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    Prologue


    

      L’adolescent enfonça le canon de son vieux fusil dans le dos de l’homme, et ensemble ils franchirent les derniers rochers, au bas de la montagne.


      Le gamin afghan prétendait s’appeler Massoud et son anglais semblait se limiter à quelques menaces de mort qu’il répétait à tout bout de champ. À moins que ses aînés lui aient ordonné de se taire en présence d’étrangers – surtout s’il s’agissait de soldats américains.


      L’homme n’avait aucune intention de faire du mal au garçon dont il n’avait pas pris les menaces au sérieux. Massoud était à peine assez âgé pour soulever l’antique fusil russe et viser… À condition que l’arme soit en état de marche, évidemment. Elle faisait cependant bien illusion comme accessoire, apportant visiblement à son porteur un semblant de courage.


      L’homme préférait suivre Massoud, où qu’il le mène, plutôt que de chercher à lui échapper dans les montagnes et devoir se débrouiller pour redescendre tout seul. Il ne s’en prenait jamais aux enfants, de toute façon, contrairement à ce que l’armée américaine pensait de lui.


      Avec sa jambe blessée, il aurait d’ailleurs eu du mal à se déplacer sur le terrain accidenté sans l’aide de Massoud. Le gamin lui avait sans doute sauvé la vie. Évidemment, c’était peut-être simplement pour laisser à un autre le loisir de le tuer, plus tard.


      Soudain, il s’arrêta, manquant de déraper dans les cailloux ; le canon du garçon vint s’enfoncer contre sa hanche. Il désigna quelques huttes, d’où s’échappaient des colonnes de fumée, et un petit troupeau de chèvres enfermé dans un enclos.


      — C’est ton village ? demanda-t-il en pachto.


      Le garçon répondit en anglais, avec les seuls mots qu’il semblait connaître :


      — Crève, sale Yankee.


      — D’accord, d’accord, soupira l’homme, une main levée en signe d’apaisement. Mais tu peux m’appeler Denver. Je te l’ai déjà dit. Denver.


      Le garçon se tapota la poitrine.


      — Massoud.


      — Je sais, Massoud. Merci de m’avoir guidé dans la montagne.


      L’adolescent rougit sous la couche de crasse qui lui recouvrait les joues et, oubliant un instant son prisonnier, il s’avança vers une chèvre égarée pour lui gratter le dessus de la tête.


      — Chez moi, annonça-t-il.


      — Manger ? demanda Denver, plein d’espoir.


      Il aurait volontiers dévoré une de ces chèvres… S’il n’avait pas risqué que la famille de Massoud ne le tue avant. Avec un hochement de tête, le gamin se remit en route en direction des habitations. Arrivé devant la première, il écarta le pan de tissu qui faisait office de porte et, du bout de son arme, lui fit signe d’entrer.


      Avec un soupir, Denver détacha la mitraillette qu’il portait dans son dos et l’appuya contre le mur, à l’extérieur ; il conserva néanmoins son arme de poing accrochée à sa cuisse. Les proches de Massoud comprendraient sans doute que, s’il ne s’était pas encore servi de ses armes pour tuer leur fils, c’est qu’il n’avait pas l’intention de s’en prendre non plus aux autres membres de la famille.


      Il se baissa pour franchir le seuil. À peine fut-il entré dans la pièce sombre et enfumée que ses yeux se mirent à larmoyer. Une marmite mijotait sur un feu, pleine d’un ragoût épais à l’odeur délicieuse qui le fit aussitôt saliver. Son estomac gronda soudain avec force.


      Une petite femme leur tournait le dos. Penchée sur la marmite, elle remuait le ragoût avec une longue cuiller en bois. Massoud lança une volée de paroles en pachto, trop rapidement pour que Denver puisse saisir autre chose que « américain », mais l’effet sur la cuisinière fut immédiat.


      Elle fit volte-face, sa cuiller à la main et se mit à invectiver Massoud avec véhémence, soulignant ses paroles de gestes qui projetaient des gouttelettes de sauce brûlante à travers la pièce. Lorsqu’elle se tut enfin, ce fut pour tourner les talons et disparaître dans une chambre voisine – sans doute la seule autre pièce du logis.


      Massoud poussa Denver en direction de la porte, et ils ressortirent. La femme n’avait pas semblé ravie de le voir, pensa Denver en inspirant de grandes bouffées d’air frais. Mais au moins il n’avait pas reçu une balle entre les deux yeux.


      Pas encore.


      Portant deux doigts à sa bouche, Massoud émit un long sifflement modulé. Quelques dizaines de secondes plus tard, un homme d’une cinquantaine d’années apparut à l’entrée d’une autre hutte. Apercevant Massoud et son invité, il lança quelques paroles par-dessus son épaule puis s’avança dans leur direction.


      Massoud courut à sa rencontre en agitant les bras, désignant Denver derrière lui. L’homme lui posa une main sur l’épaule puis reprit tranquillement sa progression en sa compagnie.


      Arrivé devant Denver, il hocha brièvement la tête et articula, dans un anglais laborieux :


      — Je suis le père de Massoud, Rafi.


      — Major Rex Denver, armée des États-Unis.


      L’homme hocha de nouveau la tête.


      — Je sais qui vous êtes. Le traître américain. Et je sais pourquoi vous êtes ici.
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      À sa descente du taxi, Hailey fut saisie par le vent glacial qui lui mordit les joues. Elle releva le col de son manteau et vérifia la présence de son ticket dans sa poche. Même un soir de janvier, il fallait réserver pour monter à bord du ferry qui desservait l’ancienne prison d’Alcatraz.


      Si Marten avait eu envie de faire un peu de tourisme, elle aurait été ravie de lui faire visiter la ville… Mais le moment était mal choisi. Et puis il était à peine possible d’avoir une conversation normale en plein vent, sur un ferry bondé. Il aurait été tellement plus simple pour eux de se retrouver au restaurant, pour un déjeuner.


      Malheureusement, rien n’était jamais simple, avec Marten.


      Il avait même insisté pour qu’elle monte à bord sans lui, pour l’attendre sur le bateau. À croire qu’il craignait qu’on ne les voie ensemble. Elle ne parvenait jamais à savoir si son goût pour le secret était fondé ou s’il aimait juste jouer aux espions.


      Dans la queue pour le dernier ferry à destination d’Alcatraz, Hailey eut soudain la boule au ventre. Marten avait bel et bien fait des mystères à propos de leur rencontre, lui répétant plusieurs fois de ne parler à personne de leur rendez-vous et refusant de la retrouver chez elle, dans le quartier de Pacific Heights. Et à présent il ne daignait même pas monter à bord en sa compagnie ?


      Ses craintes n’étaient quand même pas liées à ce qui s’était passé en Syrie ? La CIA et le département de la Défense les avaient déjà interrogés à propos de l’incident, avant de les laisser rentrer chez eux. Ou plutôt de les renvoyer. L’ordre avait été clair.


      Hailey vérifia l’écran de son téléphone. Marten n’avait pas répondu à son précédent SMS qui annonçait son arrivée au port. Elle en envoya rapidement un autre pour le tenir informé de sa situation.


      La queue commença à avancer. Quand son tour arriva, Hailey tendit son ticket et monta à bord du ferry, regardant autour d’elle pour tenter d’apercevoir le feutre noir de Marten – son accessoire fétiche. Il le portait même en Syrie, au camp de réfugiés, pour le plus grand plaisir de tous les gamins.


      Hailey ravala les larmes qui lui nouèrent soudain la gorge et saisit la rambarde de la passerelle pour ne pas trébucher. Une fois à bord, elle gagna le pont supérieur pour jouir d’une meilleure vue sur les touristes qui continuaient à embarquer. Appuyée au bastingage, elle observa San Francisco qui se détachait nettement sur le bleu sombre du ciel. La ville pouvait être d’une beauté à couper le souffle, en hiver. Dommage de gâcher un instant aussi magique à cause de Marten et de ses petits jeux idiots.


      Le capitaine fit quelques annonces grâce aux haut-parleurs, puis le ferry commença à s’éloigner du quai avec lenteur. Marten était-il monté ? Elle vérifia de nouveau son téléphone. Avait-il l’intention de lui communiquer un lieu de rendez-vous précis ou bien devait-elle arpenter le bateau à sa recherche ?


      Le ferry continuait sa progression sur les eaux mouvementées de la baie, quand Hailey aperçut soudain un passager coiffé d’un chapeau noir, semblable à celui de Marten, sur le second pont.


      Elle se pencha et agita la main pour attirer son attention, mais l’homme semblait perdu dans la contemplation de quelque chose devant lui. Pourquoi n’essayait-il même pas de la trouver ? Pourquoi ne répondait-il pas à ses messages ? C’était du Marten tout craché…


      — Excusez-moi…


      Elle se faufila parmi un groupe agglutiné près de l’escalier et gagna le pont inférieur. Les talons de ses bottes résonnèrent sur les marches de métal. Elle ne portait pas les chaussures idéales sur un bateau, même si elle n’avait pas l’intention de hisser une voile ou quelque chose de ce genre.


      Elle suivit la direction prise par Marten, vers l’avant du ferry. Dressée sur la pointe des pieds, elle observait les passagers qui se pressaient sur le pont, smartphones à la main, pour prendre en photo le rivage et la Coit Tower qui scintillait au loin, avant de se retourner pour immortaliser Angel Island et la prison d’Alcatraz, qui se rapprochaient à présent rapidement.


      Hailey poussa un soupir agacé. Aucune trace de Marten nulle part. À quoi jouait-il à la fin ? Il y avait eu des rumeurs, selon lesquelles l’engagement de Marten dans l’humanitaire n’était qu’une couverture pour ses activités d’espionnage. Des rumeurs que Marten n’avait jamais cherché à faire taire. Elle-même les avait toujours ignorées, mais son comportement ce soir-là laissait certainement entendre quelque occupation secrète.


      Elle remarqua une soudaine agitation, un peu plus loin devant elle. Des clameurs fusèrent, puis quelqu’un poussa un cri. Quand Hailey s’approcha, le cœur battant, elle entendit un homme hurler :


      — Un homme à la mer ! Un homme à la mer !


      Une crainte atroce la saisit aux tripes. Elle se fraya un chemin parmi la foule penchée sur les côtés pour regarder par-dessus bord vers les eaux tumultueuses. Un peu plus loin sur le pont, elle aperçut un chapeau noir. Elle cessa un instant de respirer, puis se précipita pour le ramasser, mais un membre d’équipage lui barra la route.


      — Reculez ! ordonna-t-il, les bras tendus. Tout le monde recule ! Personne ne doit venir dans cette partie du ferry.


      Le bateau ralentit brusquement et entama un demi-tour. Sur le pont supérieur et à l’intérieur, les passagers qui ne savaient pas ce qui venait de se produire poussèrent presque à l’unisson un grognement de déception qui résonna à travers tout le ferry. Une annonce tomba bientôt des haut-parleurs :


      — Nous invitons toute personne ayant vu l’homme tomber par-dessus bord ou possédant la moindre information sur son identité à venir se présenter au bar.


      Ainsi, quelqu’un était bel et bien tombé à l’eau. Hailey resserra son écharpe autour de son cou. Était-elle en possession d’informations ? Était-ce bien le chapeau de Marten qu’elle avait aperçu ? Elle sortit son téléphone pour lui envoyer de nouveau un SMS.


      Quelques minutes plus tard, une navette des gardes-côtes les rejoignit, et le ferry reprit la direction du quai. Un calme mortel se fit sur le bateau quand on annonça que tous les passagers devraient rester à bord jusqu’à nouvel ordre. Les touristes commencèrent à former des petits groupes pour discuter de l’incident et se plaindre de cette excursion interrompue.


      Hailey décida de se rendre au bar. Marten n’avait pas répondu à ses SMS. En saisissant des bribes de conversations, elle crut comprendre que personne n’avait véritablement vu l’homme tomber par-dessus bord. Quelques-uns affirmaient avoir aperçu l’individu dans l’eau, mais aucun groupe ni aucune famille ne semblait avoir perdu un des siens. Il n’y avait qu’elle qui attendait toujours…


      Elle s’approcha d’un des membres d’équipage qui se tenait derrière le bar.


      — Vous avez vu quelque chose ? demanda-t-il.


      — Non, mais…


      Elle se mordit la lèvre. Son histoire allait paraître bien stupide.


      — Oui ? insista l’homme en tapotant son crayon sur le bloc-notes qu’il tenait.


      — Je… Je devais retrouver quelqu’un à bord et je crois l’avoir vu porter ce chapeau noir. Il possède en tout cas un chapeau semblable à celui-là.


      — Quel chapeau ?


      — Il y avait un chapeau de feutre noir sur le pont, près de l’endroit où l’homme est passé par-dessus bord.


      Le membre d’équipage fronça les sourcils.


      — Je n’ai pas entendu parler d’un chapeau. Continuez. Vous deviez le retrouver sur le ferry ?


      Hailey repoussa un pan de son écharpe par-dessus son épaule d’un geste nerveux.


      — Il m’a indiqué qu’il serait en retard et qu’il risquait de rater le bateau. Du coup, je devais monter à bord sans lui.


      — Le nom de cet homme ?


      — Marten de Becker.


      L’employé inscrivit le nom à la suite de ses notes.


      — Je vais transmettre son identité par radio au bureau du quai, pour vérifier s’il y a un billet à ce nom et s’il est monté à bord.


      Hailey acquiesça et s’éloigna, serrant dans ses mains la tasse de café distribuée un peu plus tôt. Il ne pouvait s’agir de Marten. Pourquoi aurait-il sauté d’un ferry, alors qu’ils devaient se rencontrer ?


      Plusieurs minutes plus tard, le membre d’équipage revint vers elle :


      — Aucun passager du nom de Marten de Becker n’est monté à bord. Je crois que vous avez dû vous tromper dans la date ou l’heure de votre rendez-vous.


      Hailey laissa échapper un soupir de soulagement.


      — Personne n’a signalé de disparition, pour l’instant ?


      — Le bureau est en train de passer en revue la liste des passagers, mais nous ne transmettrons aucune information avant d’avoir averti la famille.


      — C’est horrible. Disposez-vous de caméras de surveillance dans cette partie du ferry ?


      — Aucune caméra à bord, mais il y en a dans la zone d’embarquement.


      Au bout de vingt minutes, les passagers furent autorisés à descendre, et le capitaine annonça qu’un autre ferry serait mis à disposition de ceux qui souhaitaient continuer leur excursion.


      Hailey n’avait aucune raison de retourner à Alcatraz ; elle avait déjà visité l’endroit des centaines de fois. Comment ces gens pouvaient-ils envisager de maintenir leur sortie, alors que les projecteurs des garde-côtes étaient encore en train d’illuminer les eaux de la baie, dans l’espoir de retrouver le disparu ?


      Sur la passerelle qui la ramenait à terre, Hailey vérifia son téléphone, dans l’espoir d’une réponse de Marten. Rien. Il allait regretter de ne pas avoir été du voyage et d’avoir raté un événement pareil.


      Hailey se tourna malgré elle vers la baie et les navettes des garde-côtes, au loin. Un frisson la parcourut, comme si c’était elle qui était en train de lutter là-bas, dans les eaux froides.


      Elle s’attarda quelques minutes devant le terminal, le temps de commander un taxi sur son téléphone. Alors qu’elle était sur le point de valider une prise en charge, un SMS arriva. Elle retint un petit cri en voyant apparaître le nom de Marten et ouvrit le message.


      

        

          J’ai changé d’avis.


        


      


      — Quoi ? marmonna-t-elle, sentant la colère monter en elle.


      Elle s’était fait un sang d’encre pour lui, et il avait simplement changé d’avis ? Elle répondit aussitôt :


      

        

          J’ai cru que tu étais à bord. Où es-tu, et c’est quoi ce petit jeu ? Appelle-moi.


        


      


      Elle resta un long moment à attendre une réponse, sans lâcher son écran des yeux. Elle releva la tête quand quelqu’un la bouscula au passage.


      — Désolée, lança une femme avec un geste d’excuse. Dites… Vous n’étiez pas à bord du ferry pour Alcatraz ?


      — Si.


      — Que s’est-il passé ? J’ai entendu dire que quelqu’un était tombé par-dessus bord.


      — C’est ce qu’on nous a dit, mais aucune disparition n’a été signalée. Je pense qu’ils vérifient la liste des passagers et les garde-côtes sont toujours en train de quadriller la baie.


      La femme haussa les épaules.


      — Vous allez voir que ça va être la nouvelle mode, maintenant. Au lieu de sauter du pont, ils vont sauter du ferry !


      — Sauter ? répéta Hailey, en se massant la nuque.


      — Personne ne tombe comme ça d’un ferry pour Alcatraz.


      La femme fit signe à un homme qui s’approchait et s’éloigna en lançant :


      — Passez une bonne soirée !


      Un suicide ?


      Qui aurait l’idée de se suicider en se jetant d’un ferry pour Alcatraz ? Certainement pas Marten. Hailey chassa ces pensées saugrenues et regarda de nouveau son téléphone. Toujours rien. Agacée par ce silence, elle envoya à Marten une rangée de points d’interrogation.


      — Et maintenant ? murmura-t-elle, en croisant les bras sur sa poitrine.


      Elle observa un instant la foule des touristes qui se promenaient le long du boulevard de l’Embarcadero, en direction du quartier de Fisherman’s Wharf et du Pier 39, une ancienne jetée aménagée en galerie marchande, où se trouvaient de nombreux restaurants et boutiques.


      Manger.


      Marten avait insisté pour qu’ils prennent le ferry du soir, et elle avait à présent une faim de loup. Elle décida de suivre le flot des touristes jusqu’à Fisherman’s Wharf pour trouver quelque chose à se mettre sous la dent, dans un des kiosques à fruits de mer.


      Elle tourna une dernière fois la tête en direction du terminal. L’homme qui était tombé à l’eau portait-il un feutre noir… comme celui de Marten ? Et où était passé ce chapeau ? Marten n’avait pas embarqué sur le ferry. Il n’avait même jamais acheté de billet. Elle consulta de nouveau son téléphone. Pourquoi ne répondait-il plus ? Il avait intérêt à avoir des explications à lui soumettre quand ils se reverraient…


      Fourrant son téléphone dans sa poche, elle rejoignit les hordes sur la promenade et se faufila parmi la foule qui s’arrêtait à intervalles réguliers pour admirer les artistes de rue.


      Lorsqu’elle atteignit les kiosques, elle se mit dans la queue et attendit vaillamment son tour pour commander une soupe de palourdes, servie dans un bol en pain au levain. Puis, tenant avec précaution son assiette avec le bol fumant en équilibre dessus, elle se fraya un chemin jusqu’au trottoir et prit la direction d’un quai où se trouvait le musée maritime. Le musée étant fermé, à cette heure, elle espérait trouver un peu de calme, après le tohu-bohu du boulevard. Elle en profiterait pour appeler Marten.


      Elle descendait l’escalier vers le front de mer, lorsqu’elle sentit quelqu’un s’approcher derrière elle et la saisir par le bras. Elle manqua de renverser son dîner, mais un homme qu’elle ne connaissait pas rattrapa l’assiette juste à temps et lui glissa à l’oreille :


      — Ayez l’air naturel. On vous suit. La même personne qui a assassiné Marten de Becker.
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      Voyant l’air déterminé de Hailey Duvall, Joe serra les mâchoires, prêt à encaisser un coup de poing en plein visage. Mais soudain une ombre se dessina au-dessus d’eux, en haut des marches. Il rejeta la tête en arrière et partit d’un grand rire, comme si Hailey et lui étaient deux vieux amis.


      — Ah super ! s’écria-t-il joyeusement. Tu m’as pris à manger ! Attends, je vais t’aider…


      Un pli se forma sur le front délicat de Hailey, et ses narines se dilatèrent. Elle baissa le regard vers le bol de soupe ; un tic nerveux agitait le coin de son œil. Allait-elle lui lancer la soupe à la figure ? Joe souriait tellement qu’il commençait à avoir mal aux joues.


      — Peut-on remonter vers le boulevard pour discuter ? chuchota-t-il. Il y a plus de monde…


      — Qui êtes-vous ?


      Elle lâcha brusquement l’assiette qu’ils agrippaient tous les deux, et la soupe se renversa un peu.


      — Je m’appelle Joe McVie. Je suis capitaine dans l’armée de terre américaine. Delta Force.


      Hailey battit plusieurs fois de ses longs cils noirs. Ce nom signifiait quelque chose pour elle. Tant mieux.


      — Je veux vous parler de Marten de Becker et de ce qui vient de se passer à bord du ferry.


      — Il… Marten n’est jamais monté à bord, bafouilla-t-elle.


      Elle sortit son téléphone de sa poche et le lui tendit d’une main tremblante.


      — Vous voyez ? J’ai reçu un SMS après l’accident. Étiez-vous à bord du ferry ?


      — J’ai suivi Marten sur le bateau. Il portait un feutre noir, avec un bandeau à carreaux noir et blanc. Je peux vous assurer qu’il n’est jamais redescendu… Du moins, pas par la passerelle.


      Elle s’écarta d’un pas et jeta un coup d’œil autour d’elle. Le quai où était amarré l’ancien sous-marin transformé en musée était presque vide. Elle se passa rapidement la langue sur les lèvres.


      — Retournons vers un endroit plus animé, proposa Joe en se rapprochant. Vous vous y sentirez plus en sécurité. Je ne suis pas là pour vous faire peur.


      D’un geste énergique, elle indiqua du menton la direction de l’escalier. Elle ne semblait plus du tout effrayée.


      — Passez le premier.


      Tenant l’assiette à deux mains, Joe remonta les marches et attendit Hailey au sommet.


      — Je ne plaisantais pas, à propos du repas, reprit-il. Je meurs de faim, et ça sent délicieusement bon.


      Hailey désigna un des kiosques sur la rue.


      — C’est là que j’ai acheté ma soupe. Prenez-la et trouvez une table. Je vais en chercher une autre et je vous rejoins… Sauf si je décide d’en profiter pour m’enfuir. Si vous essayez de me suivre, j’appellerai la police sans hésiter. Avec vos cheveux roux, vous serez facile à repérer…


      Joe sourit malgré lui. Il fallait bien admettre qu’il passait rarement inaperçu, avec sa chevelure cuivrée.


      — Vous n’êtes pas ma prisonnière, mais ce que j’ai à dire vous intéressera. Je vais trouver une table sur la terrasse, là-bas.


      Hailey tourna les talons et plongea dans la foule qui se pressait près du kiosque de fruits de mer. Si elle décidait de prendre la tangente, il ne pourrait pas lui en vouloir. Cependant, une lueur dans son regard indiquait qu’elle n’avait pas été surprise par ce qu’il avait raconté à propos de de Becker.


      Il ne la quitta pas des yeux, tandis qu’elle commandait un second bol de soupe. Hailey Duvall aussi passait difficilement inaperçu dans une foule : grande, très brune et très belle. Elle portait sa richesse avec une grâce tranquille. Même un lourdaud comme lui était capable de repérer la qualité de ses vêtements, le sac haute couture négligemment jeté sur son épaule, la coiffure et le maquillage impeccables que seuls les meilleurs produits et les meilleurs soins pouvaient offrir.


      Qu’est-ce qu’une fille comme elle avait bien pu aller faire en Syrie ?


      Lorsqu’elle fut servie, elle se faufila entre les touristes pour revenir vers lui. À mi-chemin, elle sembla hésiter. Puis, son regard croisa le sien, elle se redressa et se remit en route dans sa direction.


      Peut-être venait-elle de comprendre que, s’il avait eu l’intention de lui faire du mal, il aurait pu le faire en bas des marches, en toute discrétion. Peut-être voulait-elle apprendre ce qui était arrivé à de Becker.


      Lorsqu’elle approcha de la table, Joe se leva précipitamment pour trouver une autre chaise, qu’il essuya avec une serviette en papier.


      — On ne sait jamais, avec toutes ces mouettes…


      — Merci, répondit-elle en posant le bol de soupe devant elle. Où est cet homme qui est censé me suivre ? Ou bien était-ce une ruse pour jouer les gentils, avant de me balancer votre théorie fumeuse à propos de Marten ?


      — Cela n’a rien d’une théorie, et vous le savez, Hailey.


      Elle le regarda, bouche bée.


      — Comment connaissez-vous mon nom ? Faisiez-vous partie des troupes qui sont intervenues au camp de réfugiés ?


      — Non, mais je suis au courant pour le camp et ce qui s’y est passé.


      Lorsqu’elle se couvrit les yeux avec sa main, le gros diamant qu’elle portait scintilla dans le crépuscule.


      — C’était horrible, et nous sommes responsables.


      — Non. Et le major Denver non plus.


      Elle écarta légèrement ses doigts pour le regarder.


      — Ce n’est pas l’avis de Marten.


      — De Becker est-il le seul de votre groupe à avoir identifié Denver, lors de cette rencontre ?


      — Rencontre ?


      Elle s’empara de sa cuiller et se mit à remuer sa soupe d’un air pincé.


      — Il ne s’agissait pas d’une visite de courtoisie. Les autres humanitaires, le guide et moi avons été enlevés. Ensuite, nos ravisseurs ont dissimulé une bombe dans notre voiture et nous ont renvoyés au camp de réfugiés… pour tuer des gens.


      — Pardonnez-moi, le terme était mal choisi, marmonna-t-il en effleurant la peau douce de sa main.


      Il ne put s’empêcher de remarquer qu’elle portait le diamant à la main droite, pas la gauche. Il s’ébroua mentalement. Qu’est-ce qui lui prenait ? Le statut marital de Hailey n’avait absolument aucun rapport avec la situation.


      — Ça a dû être horrible pour vous tous, reprit-il.


      — Encore pire pour ceux qui sont morts dans l’explosion.


      Les épaules voûtées, elle souffla sur sa cuiller de soupe.


      — Ainsi, vous connaissez tout de moi et de cet… incident. S’agit-il d’une enquête officielle de l’armée ?


      — Officielle ? répéta-t-il en détachant un morceau de pain sur le côté de son bol. Pas vraiment.


      — Que savez-vous de Marten de Becker ? demanda-t-elle encore, avant de goûter sa soupe du bout des lèvres.


      — Je sais qu’il a changé d’avis sur l’identité exacte de celui qui vous a fait enlever, répondit-il.


      — Vous le suiviez ?


      — Oui.


      Il trempa un morceau de pain dans la soupe crémeuse et l’engloutit.


      — Je savais qu’il devait vous retrouver ici. Je vous ai à l’œil aussi. Vous tous, d’ailleurs.


      — Vous m’avez suivie ? s’indigna-t-elle.


      Il était inutile de suivre Hailey Duvall pour savoir qui elle était. Héritière, avec son frère, d’une fortune forgée dans l’immobilier. Humaniste, philanthrope et bonne âme. Dotée d’une beauté naturelle qui le laissait sans voix – un dernier détail qu’il venait juste de découvrir.


      Toutes les photos des magazines et les vidéos trouvées sur Internet ne rendaient pas justice à la vitalité qui irradiait de son corps mince et brillait dans ses yeux. Hailey n’était pas du genre à disputer un match de tennis avant un déjeuner avec les autres mondains de la ville. Elle possédait une sorte d’énergie qui donnait l’impression qu’elle était à tout instant sur le point de bondir de sa chaise pour accomplir un acte important.


      — Vous suivre ? Non. Pas comme de Becker. C’est lui qui a accusé Denver.


      — Vous êtes sûre qu’il est monté à bord de ce ferry ? insista-t-elle, en recoiffant une mèche d’un noir de jais derrière son oreille.


      — Je l’ai filé depuis son hôtel. Un type avec un chapeau noir. Il n’est pas redescendu du bateau.


      Hailey jouait avec sa cuiller.


      — J’ai indiqué son nom aux membres de l’équipage, et ils ont vérifié : Marten de Becker n’a jamais acheté de billet ce soir.


      — Il a dû utiliser un nom différent.


      Joe n’avait pas confiance en de Becker.


      — Je vous ai déjà expliqué qu’il m’avait envoyé un SMS après l’accident sur le ferry. Il disait qu’il avait changé d’avis.


      — Quelqu’un aura récupéré son téléphone. Sans doute juste avant de le pousser par-dessus bord.


      Hailey lâcha sa cuiller en plastique, qui tomba par terre.


      — Pourquoi quelqu’un chercherait-il à tuer Marten ? Pourquoi nous surveillez-vous ?


      — C’est lié à votre enlèvement, et à ce que vous avez vu et entendu. C’est lié au major Rex Denver. Vous voulez que j’aille en chercher une autre ? proposa-t-il ensuite, en désignant la cuiller.


      — Je n’ai plus faim.


      — Dites-moi, Hailey : pourquoi de Becker voulait-il vous rencontrer, ce soir ? Et pourquoi sur le ferry d’Alcatraz ?


      — Je n’en ai pas la moindre idée. Je ne l’ai pas revu depuis l’attentat au camp de réfugiés. Il m’a appelée hier, et je l’ai invité à dîner, mais il a insisté pour qu’on se retrouve sur le ferry.


      — Avez-vous une idée de ce qu’il voulait ?


      — Il m’a juste demandé de rester discrète sur son appel et sur notre rendez-vous.


      Elle repoussa son bol de soupe et croisa les mains sur la table.


      — Il m’a paru… étrange. Secret. Mon instinct me dictait de ne pas y aller, mais… Du moins, pas selon ses conditions.


      — Est-ce que ça vous arrive souvent d’ignorer ce que vous dicte votre instinct ?


      Elle froissa sa serviette en papier et la jeta sur la table.


      — Si vous sous-entendez que je soupçonnais ces… terroristes d’avoir caché une bombe sous notre voiture, vous êtes complètement à côté de la plaque. Aucun d’entre nous n’imaginait que ces gens nous avaient attaqués dans ce but.


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire, dit-il d’un ton apaisant. Vous ne pouviez pas vous douter qu’ils cherchaient à commettre un attentat dans le camp de réfugiés. Ce qui m’intéresse, c’est ce que vous avez pensé quand ils vous ont enlevés.


      Joe vit apparaître dans les yeux sombres de Hailey une lueur qui déclencha une avalanche de frissons le long de sa colonne vertébrale. La belle princesse policée avait du feu dans les veines. Il reprit d’une voix plus calme, soucieux de ne pas provoquer sa colère :


      — Je veux juste à savoir ce que vous avez pensé. Vous et les autres. Je veux savoir qui a suggéré le premier que cet Américain qui accompagnait vos ravisseurs était le major Rex Denver.


      Hailey s’empara de nouveau de sa serviette et se mit à la réduire en charpie.


      — Nous rentrions au camp de réfugiés, après un voyage de réapprovisionnement au Pakistan. Nous étions cinq : Marten, Andrew Reese, le journaliste britannique, Ayala Khan, qui est infirmière au centre, notre guide interprète, Naraj Siddiqi, et moi.


      Joe n’avait pas non plus une grande confiance en ce Siddiqi, mais il préféra garder ses doutes pour lui, pour l’instant.


      — Comment vous ont-ils capturés ?


      — L’histoire habituelle… Deux hommes ont arrêté la voiture. Ils avaient des armes plus puissantes que celle de notre guide et ils nous ont forcés à monter à l’arrière de leur camion. On nous a bandé les yeux, puis conduits dans un bâtiment qui avait été bombardé.


      — Vous étiez aveugle. Comment pouvez-vous savoir que l’endroit avait été bombardé ?


      — Je le sentais… La poussière, le silence, les gravats. Ils étaient obligés de nous indiquer quand lever les pieds ou faire un pas de côté. Mais même ainsi j’ai dû trébucher une centaine de fois. Je savais que nous nous trouvions dans un quartier fantôme qui avait été bombardé.


      — Vous ont-ils maltraités ?


      Il sentit qu’il crispait la mâchoire, en imaginant Hailey entre les mains des insurgés de cette région.


      — Non. Ils nous ont proposé du thé mais nous ont laissé les yeux bandés.


      — C’est alors que vous avez entendu l’Américain, c’est ça ? Vous a-t-il parlé ?


      — Nous avons simplement entendu sa voix, deux ou trois fois. Il s’exprimait en français avec l’un de nos ravisseurs. J’ai su qu’il était américain à son accent. Je… Je parle français couramment, précisa-t-elle en rougissant légèrement.


      Évidemment. Sans doute l’avait-elle appris dans un de ces pensionnats chics pour jeunes filles de bonne famille. Joe continuait à arracher des morceaux de pain pour les émietter au fond de son bol.


      — L’Américain ne parlait pas syrien ?


      — Non.


      Joe resta silencieux.


      — Quoi ? demanda Hailey en se penchant vers lui. Qu’est-ce que cela signifie ?


      — Denver connaît plusieurs langues, dont le syrien. Si c’est lui que vous avez entendu, pourquoi ne s’exprimait-il pas dans cette langue, plutôt que dans un mauvais français ?


      — Je n’ai pas dit que son français était mauvais, corrigea Hailey en jetant de nouveau sa serviette sur la table. C’est peut-être exactement pour ça qu’il ne parlait pas syrien. Combien d’Américains connaissent cette langue ? Peut-être ne voulait-il pas se trahir ?


      Joe s’esclaffa.


      — Le major Denver n’était pas présent. Impossible. Il n’aurait jamais fait exploser une bombe dans un camp de réfugiés plein de gens en détresse. Des femmes, des enfants. Impossible.


      — C’est donc de cela qu’il s’agit ? C’est l’armée qui vous envoie ? La Delta Force ?


      — Je suis ici de mon propre chef, pendant une permission. L’armée américaine ne sait pas que j’ai repris cette affaire, et ma démarche ne serait certainement pas appréciée et encore moins approuvée… Mais je m’en fiche complètement.


      — Qu’est-ce qui vous rend si sûr que Denver n’a pas dérapé ? Qu’il n’a pas déserté et trahi ?


      — Je le connais. Et je suis plutôt bon juge concernant ceux qui m’entourent. Il a disparu de la circulation quand il a compris qu’on essayait de le piéger. Celui qui est derrière tout ça avait déjà tué un ranger et tenté d’assassiner un de nos coéquipiers de la Delta Force. L’armée a bien tenté de faire porter le chapeau à Denver, mais ce coéquipier, Asher Knight, a retrouvé la mémoire et a déclaré que le ranger, Denver et lui avaient tous été pris au piège.


      — Vous pensez que notre enlèvement fait partie d’un complot pour faire accuser le major Denver ?


      — Exactement. Qui vous a parlé de Denver en premier ? N’est-ce pas de Becker qui l’a identifié lors de cette… rencontre, avant que la bombe n’entre dans le camp de réfugiés ?


      — Oui, c’était Marten. Je ne sais plus comment c’est venu. J’étais terrifiée, sous le choc, après l’explosion. Ils nous ont tous fait quitter le campement… Le pays, même.


      Sa voix tremblait un peu.


      — Vous a-t-on interrogée ? demanda Joe, en résistant à l’envie de lui prendre la main.


      — Évidemment.


      Comme si elle avait lu dans son esprit, elle glissa sa main dans sa poche.


      — Nous avons été interrogés sur place, puis des gens du département de la Défense sont venus à San Francisco pour me poser encore des questions. Ensuite, le FBI a envoyé deux agents, pour faire bonne mesure. On nous a vraiment passés à la moulinette.


      — Vous ont-ils posé des questions sur Denver ? Vous ont-ils demandé si vous pouviez l’identifier ? De Becker a expliqué que son bandeau avait glissé et qu’il avait vu l’Américain. Quand on lui a montré une photo de Denver, il l’a reconnu.


      — Je sais, soupira-t-elle en arrangeant son écharpe. Mon bandeau était bien serré, et je n’ai rien vu du tout. Même pas nos ravisseurs.


      Joe se laissa retomber contre le dossier de sa chaise.


      — Donc, vous n’avez jamais affirmé que Denver était présent.


      — J’ai dit que je n’avais pas vu nos ravisseurs, précisa-t-elle, en levant un doigt impeccablement manucuré. En revanche, je les ai entendus.


      — Et ?


      Il se passa la langue sur les lèvres.


      — En plus d’avoir entendu un Américain parler français, j’ai entendu quelqu’un appeler un autre Denver.


      Joe se prit la tête à deux mains.


      — Non.


      — Je suis désolée. C’est ce que j’ai entendu et ce que j’ai répété aux enquêteurs militaires.


      — Si le major voulait que sa présence reste secrète, pourquoi les autres auraient-ils lancé son nom comme ça ? Cela n’a aucun sens.


      — Je suis d’accord avec vous. Sauf si quelqu’un a fait une gaffe.


      Hailey toucha doucement la manche de sa veste.


      — Vous ne m’avez toujours pas raconté pourquoi on voudrait tuer Marten.


      — À cause de tout ça, expliqua Joe, avec un geste large. De Becker s’est mis à clamer haut et fort qu’il avait l’intention de retirer son témoignage qui plaçait Denver en Syrie, hors du camp de réfugiés.


      — En quoi est-ce problématique ? L’armée ne cherche-t-elle pas à découvrir la vérité ? La CIA ?


      — Ils cherchent peut-être la vérité, mais certaines personnes en haut lieu préfèrent perpétuer le mensonge sur le major Denver. Nous ignorons pourquoi.


      — Nous ?


      — Plusieurs de mes coéquipiers de la Delta Force ont déjà découvert des failles dans cette histoire accusant Denver. Des détails qui ne collent pas.


      — Et ces personnes haut placées seraient prêtes à commettre des meurtres pour soutenir leur version ? demanda Hailey, en portant une main à sa gorge. À suivre des citoyens innocents ?


      — Votre rencontre avec de Becker n’a jamais eu lieu. Vous ignorez de quoi il voulait vous entretenir.


      Joe se pinça l’arête du nez.


      — Si quelqu’un reprend contact avec vous, dites que vous avez entendu un de vos ravisseurs prononcer le nom de Denver et restez-en là.


      Ce n’était pas le discours qu’il avait prévu de tenir à Hailey Duvall. Il aurait voulu qu’elle remette spontanément en question l’attitude de ceux qui l’avaient interrogée et qui insistaient pour placer le major sur les lieux. Qu’elle comprenne à quel point il était ridicule que les ravisseurs aient utilisé son vrai nom, dans de telles circonstances. Mais à présent qu’il avait rencontré Hailey et avait discuté avec elle, tout ce qu’il avait envie de faire, c’était la protéger. La tenir à l’écart de toute cette folie.


      Elle en avait déjà assez bavé. Sa voiture avait servi à introduire une bombe dans un camp de réfugiés plein d’innocents. Même si ce n’était pas sa faute, elle devait vivre avec cette idée. Il voyait bien que cela pesait sur sa conscience.


      Pourquoi, sinon, une femme aussi riche gaspillerait-elle son temps et son argent avec des gens à l’autre bout du monde ? Pourquoi se mettrait-elle en danger ? Quand il avait démarré son enquête, il était persuadé que Hailey n’était qu’une philanthrope naïve et bien-pensante. En réalité, son altruisme était une véritable leçon d’humilité.


      Hailey pianota du doigt sur la table.


      — Si je m’en tiens à cette histoire, comment allez-vous prouver que Denver n’est pas responsable de l’attentat au camp de réfugiés ?


      — Je me débrouillerai autrement, lui répondit-il en repoussant son assiette. En revanche, j’aimerais vous raccompagner chez vous, si vous n’y voyez pas d’inconvénients.


      Hailey jeta un regard vers le trottoir, toujours bondé.


      — Vous pensez que je cours un danger ?


      Il haussa les épaules.


      — Ce type qui vous suivait attendait certainement de voir si vous iriez voir la police pour exprimer vos doutes quant à l’identité de l’homme tombé à l’eau. Si le téléphone de de Becker a vraiment été dérobé, vous pouvez peut-être lui envoyer un SMS, comme s’il vous avait posé un lapin à un rendez-vous galant.


      — C’est déjà fait… et ce n’était pas ce genre de rendez-vous, expliqua-t-elle en se passant nerveusement la main dans les cheveux. Si Marten a été assassiné, vous croyez que je vais pouvoir rester tranquille comme si rien ne s’était produit ? S’il s’agit bien de Marten, je vais non seulement aller trouver la police, mais aussi le FBI pour leur raconter notre rendez-vous manqué et les SMS reçus après sa mort.


      — Je ne suis pas certain que ce soit très recommandé, pour l’instant.


      — Recommandé ? s’écria-t-elle, les yeux ronds. C’est pourtant ce qu’il faut faire.


      Joe se sentait mal à l’aise. Avait-il vraiment cru que Hailey laisserait tomber cette affaire, après tout ce qu’elle avait traversé ? Il aurait dû simplement s’assurer qu’il ne lui arrivait aucune mésaventure, ce soir-là. Il n’aurait jamais dû intervenir et encore moins l’approcher. Une femme comme Hailey n’annonçait rien de bon pour lui.


      La vérité le heurta de plein fouet. Dès qu’il avait vu Hailey, il s’était senti dans l’obligation d’agir. Comment aurait-il pu rencontrer une femme pareille, autrement ? Ils n’évoluaient pas dans les mêmes cercles… et le pauvre gamin des quartiers sud de Boston cherchait toujours à se faire accepter par des femmes hors de sa portée.


      Comme autrefois…


      Misérable idiot qu’il était.


      Hailey se leva brusquement.


      — Vous pouvez me raccompagner, si vous voulez. J’allais commander un taxi, avant d’avoir l’idée géniale de dîner rapidement par ici.


      — Vous n’avez même pas touché à votre soupe, fit-il remarquer en désignant le bol à peine entamé.


      — Toute cette histoire m’a coupé l’appétit.


      Penchée sur son téléphone, elle s’éloigna vers le trottoir, tandis que Joe débarrassait la table et déposait leurs assiettes dans la poubelle la plus proche. Quand il la rejoignit, elle annonça :


      — Le taxi nous retrouve un peu plus haut, pour éviter la foule.


      — C’est loin, Pacific Heights ?


      Elle lui jeta un regard en coin.


      — Vous avez vraiment fait des recherches, hein ? Vous savez même où je vis.


      — Allons, Hailey… Il n’est pas vraiment difficile de découvrir où vous habitez. On ne parle que de vous dans les potins mondains de San Francisco.


      — Parfois, cette ville est pire qu’une bourgade de campagne. Venez, traversons.


      Il aurait voulu lui prendre le bras, mais il n’osa pas. Tous ceux qui la croisaient devaient ressentir la même chose – cette attirance pour sa vitalité et sa chaleur. Il n’était qu’un des nombreux satellites qui gravitaient autour d’elle, cherchant à l’approcher. Le téléphone qu’elle tenait à la main sonna. Elle décrocha.


      — Oui, juste devant la boutique de T-shirts. Je vous vois. Une Nissan noire.


      Lorsque le taxi se gara le long du trottoir, Joe bondit pour ouvrir la portière, et Hailey se glissa sur la banquette arrière.


      — Vous avez besoin que je vous indique le chemin ? demanda-t-elle au chauffeur.


      — Non, c’est bon. J’ai entré l’adresse dans mon GPS. Pacific Avenue dans Pacific Heights, c’est ça ?


      — Exact.


      Elle se cala contre le dossier et ferma les yeux.


      — Quand pensez-vous que nous aurons des nouvelles, pour Marten ?


      — S’il n’a pas acheté de billet sous son vrai nom et s’ils ne…


      Il jeta un rapide coup d’œil au rétroviseur central et baissa la voix.


      — … Ne retrouvent pas le corps, cela peut prendre du temps. Si son cadavre échoue sur le rivage, quelque part, et qu’ils arrivent à relever des empreintes, ils finiront bien par l’identifier.


      — Il est hollandais, vous savez. Et ça ira beaucoup plus vite si je signale sa disparition.


      Joe resta songeur. Il commençait à comprendre que Hailey ne lâcherait pas si facilement le morceau. Un véritable pitt-bull.


      Un pitt-bull absolument magnifique, avec de très jolies dents.


      Quelques minutes plus tard, Hailey tapota l’épaule du chauffeur.


      — C’est sur la gauche. Vous pouvez vous arrêter ici.


      Le chauffeur émit un petit sifflement.


      — La vue doit être géniale, la journée. Et la nuit aussi, d’ailleurs.


      — Oui. Merci.


      Hailey se tourna vers Joe.


      — Voulez-vous garder la voiture pour aller… là où vous devez aller ?


      — Vous n’allez pas vous débarrasser de moi aussi facilement. Je vous raccompagne jusqu’à la porte.


      Le chauffeur ajusta son rétroviseur.


      — Je peux attendre ici, mais il faudra me contacter de nouveau, via l’application.


      — Je le ferai quand on sera à la porte. Mais si on vous propose une autre course, acceptez-la.


      Hailey sortit de la voiture et traversa la rue. Joe resta un instant bouche bée en découvrant la demeure. C’était une immense bâtisse blanche qui semblait luire doucement dans la pénombre, avec un jardin orné d’une fontaine devant, ainsi qu’un garage attenant qui pouvait sans doute accueillir quatre véhicules. Ils montèrent les quelques marches jusqu’à la porte d’entrée.


      — Je suis sûre que tout va bien. J’ai même des caméras de surveillance.


      Elle désigna le pignon de la maison. Soudain, elle faillit trébucher et s’arrêta net sur le perron. Joe tendit une main vers elle, et elle se tourna aussitôt vers lui, se jetant presque dans ses bras.


      — Ça va ? demanda-t-il.


      Elle fit un pas de côté. Un chapeau noir avec un ruban à carreaux noir et blanc était posé sur le paillasson.


      Charmant accueil.
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      Hailey se retourna vers l’escalier, cherchant à tout prix à s’éloigner du chapeau de Marten. Chancelante, elle tenta de descendre la première marche, mais ses genoux la trahirent, et elle s’effondra contre le torse de Joe. Quand il passa les bras autour d’elle, elle n’essaya pas de se dégager. Elle avait besoin de soutien à cet instant, et cet homme solide comme un roc remplissait parfaitement cette fonction.


      — C’est celui de Marten, n’est-ce pas ? C’est le chapeau que j’ai suivi toute la journée, jusqu’au ferry pour Alcatraz. Vous avez encore des doutes, à présent ?


      Même la voix de Joe, grave et profonde, représentait une certaine forme de sécurité.


      — Comment a-t-il atterri ici ? Il était sur le pont après… la chute. L’équipage a bien dû le ramasser, non ? Pourquoi ont-ils laissé n’importe qui s’emparer du chapeau d’un type qui venait de passer par-dessus bord ?


      — Il y a eu une bousculade quand les autres passagers ont signalé qu’un homme était tombé à l’eau. N’importe qui a pu récupérer le chapeau.


      Un klaxon retentit, faisant violemment sursauter Hailey qui se blottit davantage contre la présence chaude de Joe. Il lui serra la taille.


      — C’est le chauffeur. Je vais lui dire de ne pas m’attendre. Il va penser que c’est mon jour de chance.


      Hailey le regarda redescendre les marches en direction de la rue. Son jour de chance ? Était-ce donc cela qu’il espérait ? Était-ce aussi cela qu’elle-même espérait ?


      Lorsque Joe revint sur le perron, Hailey contourna largement le chapeau pour ouvrir la porte d’entrée. Elle désigna l’étage.


      — Je vais vérifier qui a déposé ce chapeau ici sur les vidéos de surveillance. Ensuite, j’appelle la police.


      — Parce que quelqu’un a abandonné un chapeau sur le pas de votre porte ? demanda Joe en s’accroupissant pour saisir le feutre entre deux doigts. Peut-être que la police de San Francisco bondit quand elle reçoit un appel de Pacific Heights, mais je doute que ce genre de crimes les inquiète beaucoup.


      — Un chapeau appartenant à un homme qui a été poussé d’un ferry pour Alcatraz ?


      — Personne ne dit qu’il a été poussé. Il n’y a aucun témoin. Il a très bien pu tomber. Ou sauter. Tout cela manque… de crédibilité.


      Elle se tourna vers lui, sans parvenir à décider si elle devait l’inviter à entrer ou non.


      — Qui aurait fait une chose pareille ? Pourquoi déposer le feutre de Marten ici ?


      — Un avertissement ? Je ne sais pas… Allons jeter un coup d’œil à cette vidéosurveillance.


      Joe venait de prendre la décision à sa place en s’invitant chez elle… Mais Hailey se rendit compte que cela ne la dérangeait pas le moins du monde. Au contraire. Elle ouvrit la porte en grand et se recula pour le laisser passer, retenant son souffle quand il pénétra dans le vestibule. L’opulence de la maison avait de quoi faire tourner la tête à bien des gens. Ou les faire saliver. Elle avait déjà vu certains des hommes qu’elle fréquentait avoir ce type de réactions. Dans les deux cas, cela ne s’était pas bien terminé pour elle. Ni pour eux, d’ailleurs.


      Joe, lui, ne tiqua même pas. Il posa le feutre sur un banc dans l’entrée et lui toucha doucement le bras.


      — Vous êtes sûre que ça va ? Vous êtes un peu pâle… Vous feriez peut-être mieux de vous asseoir, avant d’aller regarder ces vidéos.


      — Ça ira, je vous remercie, répondit-elle en s’emparant d’une télécommande près de la porte pour appuyer sur quelques boutons ; les lumières s’allumèrent dans la cuisine. Je peux envoyer les images de la vidéosurveillance sur mon ordinateur portable.


      Ses talons résonnèrent sur le plancher de bois exotique quand elle gagna la cuisine. Joe la suivit aussitôt, comme s’il craignait qu’elle s’évanouisse à tout instant. Malgré l’environnement luxueux, il devait bien se rendre compte qu’elle était plus solide que ça.


      Elle ouvrit son ordinateur et le mit en marche. Elle ne comprenait même pas pourquoi elle se souciait de l’avis de cet homme. Quand Joe se pencha par-dessus son épaule, elle le chassa d’un geste.


      — Vous permettez ? Je vais entrer mon mot de passe.


      — Oh ! pardon.


      Il lui tourna le dos.


      — Voulez-vous boire quelque chose ? demanda-t-elle en pianotant sur le clavier. J’ai de la bière ou du vin blanc au frais.


      — De l’eau suffira, merci.


      — Au réfrigérateur également, répondit-elle en tapotant impatiemment sur son ordinateur. Cela fait longtemps que je n’ai pas mis mon nez dans ces images…


      — Je peux vous aider, si vous voulez, proposa Joe, en prenant une petite bouteille d’eau du réfrigérateur. Je vous en sors une aussi ?


      — Non merci. Mais je veux bien un peu de ce chardonnay qui est ouvert. Les verres sont dans le placard du haut, sur votre droite.


      Tandis que Joe sortait un verre et servait le vin, elle navigua dans le logiciel de sécurité et lança la vidéo.


      — Votre vin, annonça Joe en déposant le verre à côté de l’ordinateur, avant de reprendre son poste derrière elle pour regarder par-dessus son épaule.


      Il désigna un détail sur l’écran :


      — Par défaut, vous êtes à la date d’aujourd’hui, mais vous pouvez faire défiler jusqu’à l’heure voulue avec ce bouton.


      — Je sais. Merci pour le vin.


      Elle prit son verre et le heurta doucement contre sa bouteille en plastique.


      — Santé.


      — Santé, répéta-t-il.


      Elle but une gorgée et se mit à passer en revue les images de la journée.


      — Ça, c’est la factrice. Je ne pense pas que ce soit elle qui ait laissé le chapeau.


      — Vous pouvez aller directement à 16 heures. C’est forcément arrivé après.


      — J’y viens, répondit Hailey, avec une moue agacée.


      Bon sang, quel petit chef ! songea-t-elle. Existait-il des hommes qui ne se sentent pas obligés de tout diriger ?


      — Ah, le voilà ! s’écria-t-elle soudain. Il a déposé le chapeau il y a un peu plus d’une heure.


      Quand Joe se pencha en avant, elle perçut son souffle chaud qui lui chatouillait l’oreille. Il marmonna un juron.


      — Visiblement, il s’attendait à être filmé.


      Hailey mit la vidéo en pause et effleura du doigt la silhouette vêtue de noir et coiffée d’une cagoule.


      — Pas très utile, hein ? Il porte même des gants, pour que la police ne puisse pas retrouver ses empreintes.


      — Je n’arrive pas à dire si c’est la même personne qui vous suivait sur le quai. Il aurait largement eu le temps d’arriver ici avant nous.


      Joe poussa un soupir qui souleva une mèche de cheveux de Hailey.


      — Vous êtes toujours décidée à appeler la police ? Par chez moi, les flics ne lèveraient pas le petit doigt pour un cadavre sur votre paillasson. Alors, un chapeau ?


      Elle le regarda par-dessus son épaule :


      — Et c’est où, par chez vous ?


      — Les quartiers sud de Boston. Même si ça fait un moment que je n’y suis pas retourné.


      — Zone sensible ?


      — On peut dire ça comme ça. Passez à la suite, qu’on voit ce qu’il fait d’autre, ajouta-t-il en désignant l’écran.


      Hailey remit la vidéo en route et regarda l’individu masqué déposer le feutre sur le perron, avant de redescendre les marches au petit trot pour regagner le trottoir.


      — Rien.


      — Vous n’avez pas de caméra dirigée vers la rue ?


      — Plus maintenant. Elle est tombée en panne, et je n’ai jamais pris le temps de la faire réparer. Cela dit, je doute que ce type soit assez bête pour se garer juste devant la maison.


      — Sans doute.


      Il posa sa bouteille d’eau sur le comptoir, à côté de son verre de vin.


      — On cherche à vous faire comprendre qu’il vaut mieux vous taire à propos de Marten et de l’enlèvement en Syrie. Et c’est exactement ce que vous allez faire.


      Elle posa ses pieds sur la barre du tabouret et referma d’un coup sec son ordinateur.


      — Et le major Denver ?


      — On se débrouillera. Ne vous inquiétez pas. Vous avez dit la vérité en racontant ce que vous aviez entendu. On ne peut pas vous en demander plus.


      — Et Marten ?


      — Il s’est retrouvé mêlé à une affaire qu’il aurait mieux fait d’ignorer.


      — Et s’il avait simplement dit la vérité ?


      — Vraiment ?


      Joe se frotta le menton. Sa barbe naissante aux reflets cuivrés avait quelque chose de terriblement sexy.


      — Je ne pense pas. Quelqu’un l’a approché, et il a menti pour soutenir la version qui accuse Denver. Qui sait ? Peut-être a-t-il été acheté ? Ensuite, il a cessé de jouer le jeu, et c’est là que ses ennuis ont commencé.


      Hailey passa le bout de son doigt sur le bord de son verre de vin.


      — Ça serait bien le genre de Marten…, marmonna-t-elle.


      — Vraiment ?


      — Marten est un joueur. Aux dernières nouvelles, il était endetté jusqu’au cou. Je crois qu’il serait capable de mentir pour de l’argent.


      — Qu’est-ce qu’un type comme lui faisait avec des réfugiés ?


      — Il aimait l’action… Je ne sais pas vraiment ce qu’il faisait en Syrie, mais je le soupçonne d’avoir travaillé comme mercenaire pour les Kurdes avant de nous rejoindre.


      — Et les autres ? Ayala ? Le journaliste ? Votre guide, Siddiqi ?


      — Ayala est une infirmière de Floride. Elle est déjà repartie au campement. Andrew est rentré en Angleterre pour écrire des articles. Naraj, lui, est probablement retourné à ses occupations. Il travaille en free lance. Il accompagne des Occidentaux complètement fous qui acceptent de payer le prix.


      Joe se frotta le menton, le regard perdu dans le vide.


      — Pratique…


      — Ah non ! protesta Hailey en agitant sa main devant ses yeux pour interrompre sa rêverie. Naraj ne nous a pas trahis.


      — Comment cette bande de brutes a-t-elle su où vous seriez à ce moment précis ?


      — Nous n’étions pas très loin du camp de réfugiés, quand ils nous ont capturés. Ils nous attendaient certainement, prêts à saisir la première occasion.


      — Mais pourquoi votre voiture en particulier ? Celle qui est finalement retournée au campement ? Cette explosion a fait capoter les négociations de paix entre le gouvernement syrien et les rebelles. Chaque faction a accusé l’autre et a bénéficié d’une propagande maximale, grâce à ce carnage.


      — Je sais, soupira Hailey avec une grimace de douleur, une main sur le cœur.


      — Hailey, vous ne pouviez pas vous douter que les ravisseurs allaient cacher une bombe dans votre véhicule.


      Il fit glisser son verre de vin vers elle, et le liquide ambré tangua en scintillant sous la lumière. Hailey prit le pied entre deux doigts.


      — C’est quand même difficile de ne pas se sentir responsable. C’est nous qui avons apporté la mort et la destruction au sein du campement.


      — Je suis navré. La situation est vraiment terrible, là-bas.


      Lorsque la main de Joe effleura la sienne, Hailey sentit un étrange pincement au creux de son ventre. Sans doute cette journée pleine d’émotions l’avait-elle rendue plus sensible au charme de ce soldat de la Delta Force. Ce ne pouvait être simplement ses cheveux cuivrés et ses manières un peu bourrues. Elle avait déjà été attirée par ce genre d’hommes, mais elle était alors adolescente et cherchait surtout à agacer son père. Cela n’avait pas fonctionné, et les garçons en question s’étaient révélés aussi peu dignes de confiance que les riches. Dans un style différent, c’est tout.


      Hailey cligna les yeux.


      — Merci. Mais je reste persuadée que Naraj ne nous a pas trahis.


      — Êtes-vous en sécurité dans cette maison ? demanda Joe, avant de vider le fond de sa bouteille d’eau.


      Il allait partir.


      — Oui, bien sûr. En plus des caméras de surveillance, il y a un système d’alarme anti-intrusion.


      — Je ne vous ai pas vu l’activer.


      — C’est vrai. Je ne m’en sers pas toujours.


      — Pourquoi ?


      Il se laissa tomber au bas de son tabouret et, étirant les bras, regarda autour de lui.


      — Il y a quelques œuvres d’art sur ces murs qui pourraient permettre de nourrir une famille nombreuse toute une vie.


      Hailey sentit qu’elle rougissait. Le luxe de la maison ne lui avait donc pas échappé ; il n’avait juste fait aucun commentaire.


      — C’est la résidence de mon père, se crut-elle obligée de préciser.


      — Et vous vous fichez du capital de votre papa, c’est ça ? demanda-t-il, l’air étonné.


      — Étant donné la façon dont il a amassé sa fortune ? Un peu, oui…


      Elle redressa la tête, chassant les mèches de cheveux qui lui tombaient sur le visage.


      — C’est un magnat de l’immobilier, non ? Pas un baron de la drogue.


      — Laissez tomber…


      Elle n’avait aucune envie de dérouler devant Joe son discours de fille aisée sur la richesse de son père.


      — Je veillerai à activer l’alarme ce soir.


      — Tant mieux. Parce que c’est vous le bien le plus précieux dans toute cette maison.


      Cela suffit à faire frémir le cœur de Hailey. Et cela n’avait rien à voir avec la peur.


      — Pensez-vous que je sois réellement en danger ? demanda-t-elle en buvant une gorgée de vin.


      — Je pense que vous ne risquez rien, tant que vous vous en tenez à votre premier témoignage et que vous ne faites pas de vagues à propos de Marten.


      — Ça me semble…


      Elle vida le fond de son verre.


      — … Mal.


      — Vous ne pouvez plus rien faire pour Marten, Hailey. Ne vous écartez pas du scénario. Une chance que votre père rentre dans un futur proche ?


      — Il est à New York avec sa femme. Elle préfère vivre là-bas.


      — Et votre frère ?


      Hailey déglutit. Joe connaissait vraiment toute l’histoire de sa famille.


      — Mon frère, Win, n’est jamais très loin de mon père. Un vrai petit toutou.


      — En parlant de toutou, vous n’avez pas un berger allemand caché quelque part, par hasard ? demanda Joe en faisant mine de regarder sous le canapé de la pièce voisine.


      — Mel, la femme de mon père, ne supporte pas les animaux. Après la mort de mon chat, elle a décrété une politique « zéro tolérance » sur le sujet.


      — N’avez-vous pas de logement propre ?


      — Non. J’ai revendu mon appartement quand je suis partie en Syrie. À mon retour, mon père m’a demandé de vivre chez lui pour que la maison ne reste pas inoccupée.


      — Ça pourrait être pire…, fit remarquer Joe, en écrasant la bouteille vide entre ses mains. Puisque vous êtes ici et qu’il y a une alarme, servez-vous-en.


      — D’accord. Voulez-vous que je vous appelle un taxi ? Où logez-vous, d’ailleurs ?


      — Un hôtel près de Fisherman’s Wharf, répondit-il en prenant son portefeuille. Je vous rembourserai le taxi.


      — Ne vous inquiétez pas. Cela ne coûtera pas bien cher.


      Au moins, Joe ne partait pas du principe que Mlle Crésus allait régler de toutes les factures. Il sortit un billet de vingt dollars qu’il agita quelques secondes, avant de le glisser sous son verre de vin.


      — Pour le dîner et le taxi.


      — Le dîner ?


      — Je vous ai volé votre soupe et ensuite je vous ai coupé l’appétit.


      — C’est vrai.


      Elle pianota un instant sur l’écran de son smartphone pour ouvrir l’application de taxis privés.


      — Votre chauffeur arrive. Une Prius blanche.


      — Merci, Hailey. Désolé d’avoir fichu votre soirée en l’air. Mais je suis ravi d’avoir fait votre connaissance, ajouta-t-il en lui prenant la main pour la serrer avec chaleur.


      — Merci de ce que vous avez fait. Pour ma sécurité et tout. Qu’est-ce que vous allez faire ensuite ?


      — Je vais continuer à enquêter sur cette histoire, annonça-t-il en remontant le col de sa veste. Peut-être retrouver le journaliste qui vous accompagnait.


      — Andrew Reese est rentré en Angleterre. Il travaille sans doute sur un autre article, à présent.


      — Avez-vous son numéro ?


      — Oui.


      Elle fouilla un instant dans son téléphone.


      — Donnez-moi le vôtre, proposa-t-elle. Comme ça, je vous envoie directement le sien.


      Joe récita son numéro, qu’elle sauvegarda, avant de lui envoyer le contact d’Andrew.


      — Votre voiture va arriver d’une minute à l’autre.


      Hailey ressentit soudain un élan de panique. Elle avait l’impression qu’elle devait absolument dire quelque chose à Joe, avant qu’il disparaisse de sa vie pour toujours. Il se dirigea vers la porte mais s’arrêta en chemin.


      — Si… Si vous vous souvenez de quoi que ce soit, n’hésitez pas à m’appeler. N’importe quand.


      Avait-il eu la même impression qu’elle ? Comme un non-dit entre eux ? Un sentiment d’inachevé ? Elle serra son téléphone contre sa poitrine.


      — Oui, oui. Merci.


      Dans l’entrée, Joe tapota le boîtier accroché au mur.


      — Activez l’alarme anti-intrusion.


      — Promis. Au revoir, Joe.


      Il lui fit un petit signe puis descendit rapidement les marches du perron et tourna en direction de la rue.


      Hailey rentra dans la maison, ferma la porte à clé et composa le code de l’alarme pour l’activer. Dans la cuisine, elle prit la bouteille d’eau écrasée de Joe et la porta contre sa joue brûlante. Il avait suffi d’une brève rencontre pour qu’elle se construise une image mentale de Joe McVie en super-héros à la rescousse.


      Elle ricana doucement et jeta la bouteille dans la poubelle du recyclage. Ce n’était pas la première fois qu’elle se laissait séduire par ce genre d’hommes. Elle rinça son verre dans l’évier et soupira en constatant le silence qui régnait dans la maison.


      Le vin qu’elle avait bu avait un peu apaisé ses nerfs à vif, mais elle avait encore du mal à croire que Marten était mort. Assassiné.


      Peut-être Joe se trompait-il sur toute la ligne.


      Dans le salon, elle alluma la télévision et chercha une chaîne d’infos locales. Le journal de 22 heures n’avait pas commencé. Elle monta rapidement à l’étage pour se changer.


      Démaquillée, les dents brossées et les cheveux tirés en une queue-de-cheval, elle redescendit, manquant de rater la dernière marche quand elle aperçut le feutre de Marten posé dans l’entrée.


      Que serait-il arrivé si Joe n’avait pas été là pour repérer qu’on la suivait ? Lui aurait-on adressé le même type d’avertissement qu’avec le chapeau ? « Pas de vagues » ? Ce n’était pas dans sa nature de se taire sagement. Son père l’avait appris à ses dépens.


      Aider la police ne signifiait pas qu’elle cautionnait son revirement brutal concernant le témoignage qu’il avait fourni sur leur enlèvement. Elle ne savait même pas que Marten avait eu l’intention de se rétracter. Identifier un cadavre anonyme ne pouvait quand même pas lui attirer des ennuis ?


      Évitant le chapeau, elle gagna le salon pour se blottir sur le canapé, la télécommande à la main. Elle augmenta le volume quand les informations locales commencèrent. L’incident sur le ferry faisait la une.


      Hailey remonta ses genoux contre sa poitrine. Les gardes-côtes n’avaient pas encore retrouvé de corps et aucune disparition n’avait été signalée. Le nombre de billets validés ne correspondait pas à celui des ventes, mais cela arrivait fréquemment. Certains touristes oubliaient parfois de présenter le leur et d’autres rataient l’horaire de départ.


      Comment la police pourrait-elle identifier l’homme qui était tombé à l’eau ? L’accident avait-il seulement eu lieu ? Quelle preuve avaient-ils, après tout ?


      Même le chapeau avait disparu.


      Hailey éteignit la télévision en soupirant. Elle avait encore du travail pour le gala de charité prévu cette semaine. Un bon moyen de se changer les idées après Marten… et Joe McVie.


      Elle récupéra son ordinateur portable dans la cuisine, le cala sous son bras et remonta dans sa chambre. Elle repoussa les couvertures et s’installa en tailleur sur le lit.


      Elle cliqua sur le dossier contenant la liste des invités et le programme de la soirée. C’était Gretchen, sa coordinatrice, qui avait fait la plus grande partie du travail, ces derniers mois : réserver la salle de réception de l’hôtel, trouver le traiteur, planifier le menu et réfléchir à la décoration. Hailey, elle, ne faisait que superviser, donner son accord et signer les chèques.


      Elle vérifia le devis de l’orchestre prévu par Gretchen et fit un nouveau compte des convives. Puis, elle ouvrit sa messagerie, dans l’intention d’envoyer un courriel à Gretchen. Elle avait aussi reçu plusieurs messages qu’elle passa rapidement en revue, supprimant la majorité d’entre eux. Soudain, un courriel avec une pièce jointe attira son attention. L’intitulé était « Campagne pour les réfugiés syriens ». Elle l’ouvrit.


      Le message ne contenait qu’un lien. Elle était sur le point de l’effacer, quand l’intitulé lui sauta aux yeux. Il comportait un nom : Andrew Reese, le journaliste britannique qui avait été capturé avec eux.


      Elle regarda la date. Le courriel avait été envoyé le soir même. Peut-être était-ce Andrew. Peut-être avait-il entendu parler de la mort de Marten. Le cœur battant, elle cliqua sur le lien. Une vidéo apparut sur l’écran, sans son et sans préambule.


      On y voyait un long couloir obscur, dans lequel la caméra progressait. Hailey cessa de respirer ; le sang lui battait aux tempes. Soudain, une porte apparut, et une main gantée passa devant l’objectif pour l’ouvrir. Une pièce sombre se dessina, avec une seule ampoule nue dans un coin. La caméra se tourna vers un recoin peu éclairé.


      Hailey saisit l’ourlet de son drap et le serra dans son poing. La caméra continuait à avancer dans la pénombre, se tournant soudain vers le coin opposé, vers la lumière. Hailey retint un cri en découvrant une silhouette ligotée à une chaise, un sac de toile sur la tête, le menton contre la poitrine.


      S’agissait-il d’une plaisanterie malsaine ? La vidéo d’une exécution ?


      La main gantée réapparut devant l’objectif et retira d’un geste sec le sac qui aveuglait le prisonnier. La tête du pauvre homme bringuebala, mais son visage restait caché par ses longs cheveux.


      La main se profila de nouveau pour secouer l’homme assis. Lentement, le captif leva la tête et regarda la caméra avec des yeux las, perdus dans un visage tuméfié. D’une voix rauque, il chuchota :


      — Au secours, Hailey.
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      Joe s’étira de tout son long sur l’immense lit de la chambre d’hôtel et retira ses chaussures du bout du pied. Le journal du soir n’avait pas parlé bien longtemps de ce pauvre vieux Marten. Son corps referait-il surface un jour ?


      Il regrettait de ne pas avoir été plus direct avec lui, pour découvrir qui lui avait soufflé le nom du major Denver. Il avait préféré rester discret pour savoir où il allait et qui il fréquentait, sans jamais envisager que ce type finirait par disparaître.


      Il avait sous-estimé l’adversaire.


      Un sentiment de crainte l’envahit, le faisant frissonner légèrement. Hailey n’était au courant de rien et n’avait pas l’intention de retirer son témoignage. Elle continuerait à affirmer avoir entendu le nom de Denver prononcé par les terroristes.


      Soudain, son téléphone, qu’il avait mis à charger près du lit, sonna. Le nom de Hailey, dont il avait enregistré le numéro, apparut sur l’écran, et il bondit pour répondre.


      — Hailey ? Vous vous êtes souvenu de quelque chose ?


      — Oh mon Dieu, Joe ! C’est Andrew. Ils ont Andrew, maintenant.


      — Attendez. Moins vite. De quoi parlez-vous ? Qui a Andrew ?


      — Les gens qui ont tué Marten. J’en suis certaine. Ils ont Andrew, et ils ont mon adresse mail.


      Joe s’assit sur le rebord de son lit.


      — Vous avez reçu un e-mail ?


      — C’est horrible, Joe. C’est Andrew. Ils… Ils l’ont torturé.


      Joe sentit son ventre se nouer.


      — C’est une vidéo qui a été envoyée à votre adresse ?


      — Oui, répondit Hailey entre deux sanglots. Je ne connais pas l’identité de l’expéditeur, mais il y avait le nom d’Andrew dans le lien. J’ai pensé que c’était peut-être lui qui m’envoyait quelque chose. Je suis désolée, j’ai cliqué sur le lien.


      — Voit-on quelqu’un d’autre, dans cette vidéo ?


      — Non. Juste la main gantée de celui qui tient la caméra. Je suis presque certaine que ça a été filmé avec un smartphone. L’image bouge beaucoup.


      Elle poussa un long soupir.


      — Je… Je ne sais pas où il se trouve, mais il faut l’aider. Il faut appeler le FBI.


      — D’autres indices, sur la vidéo ? L’endroit, par exemple.


      — C’est affreux, Joe. Andrew est ligoté dans une pièce. Ils lui ont mis un sac en toile sur la tête. Quand ils l’enlèvent, on voit qu’il a été torturé, tabassé. Andrew a prononcé mon nom.


      — Votre nom ?


      Joe se leva brusquement et commença à enfiler ses chaussures. Il devait visionner la vidéo.


      — Il m’appelle à l’aide, sanglota-t-elle. C’est horrible. J’en suis malade.


      — J’arrive tout de suite.


      — Vous êtes sûr ? Je peux vous l’envoyer.


      — Je veux voir le message original.


      L’excuse était-elle assez crédible ? À croire qu’il cherchait un prétexte.


      — Vous ne devez pas rester seule, Hailey. Pas avec tout ce qui s’est passé ce soir.


      — Si ça ne vous dérange pas, je veux bien votre avis sur tout ça.


      — Avez-vous activé l’alarme de la maison ?


      — Oui.


      — D’accord. J’appelle un taxi et j’arrive. Je serai là dans… une quinzaine de minutes ? N’ouvrez à personne d’autre.


      — Je ne suis pas folle. Je n’ouvrirais même pas au chef de la police.


      — Parfait. Ne changez rien.


      Vingt minutes plus tard, Joe bondissait hors du taxi et grimpait quatre à quatre les marches menant à la maison de Hailey. Il lui avait envoyé un SMS pendant le trajet, lui demandant de guetter son arrivée depuis une des fenêtres de l’étage. Quelques secondes après qu’il eut sonné, la porte s’ouvrit en grand. Hailey le saisit aussitôt par le bras et le tira presque à l’intérieur.


      — Merci beaucoup. Je sursaute au moindre craquement du plancher.


      — Activez l’alarme, ordonna-t-il en fermant derrière lui.


      Lorsqu’elle tendit la main pour composer le code, il perçut un parfum frais et fleuri. Elle s’était démaquillée et, avec sa queue-de-cheval, elle avait l’air d’une étudiante. Une étudiante terrifiée.


      — Montrez-moi l’e-mail et la vidéo.


      — Mon ordinateur est là-haut. Je voulais juste vérifier deux ou trois choses pour le gala de charité que ma fondation organise, quand je suis tombée sur ce mail.


      Elle croisa frileusement les bras sur sa poitrine et prit la direction de l’escalier.


      — Je ne sais pas comment je vais pouvoir dormir avec le visage de ce pauvre Andrew en tête, murmura-t-elle par-dessus son épaule.


      Dans son agitation, elle manqua à plusieurs reprises de trébucher, et il tendit la main pour l’aider à garder l’équilibre. Inutile qu’elle dégringole et l’entraîne dans sa chute. Il la suivit jusqu’à la chambre, hypnotisé par l’ondulation de ses hanches dans ce pantalon de pyjama en coton gris orné de nuages roses. Rien de très sexy, pourtant.


      Arrivée devant la porte, Hailey désigna l’ordinateur sur le lit, comme s’il s’agissait d’un serpent à sonnette prêt à mordre. L’appareil était de guingois, sans doute dans la position où il avait atterri, après qu’elle l’avait repoussé. Joe s’assit sur le bord du lit et le tira vers lui.


      — La vidéo est affichée ?


      — Normalement, oui. Je ne l’ai pas fermée ni arrêtée.


      Elle s’approcha avec prudence pour regarder par-dessus son épaule, un pied nu posé sur l’autre. Joe effleura une touche, et une image figée apparut sur l’écran. On y voyait un couloir sombre. Il cliqua sur la commande de lecture et, la bouche sèche, regarda défiler les images.


      Hailey se détourna avant la fin de la vidéo et attendit dans un coin de la pièce, se tordant les mains d’inquiétude.


      — Qu’est-ce que vous en pensez ?


      — Ces types sont vraiment des malades.


      Inutile de lui raconter qu’il avait déjà vu bien pire. Évidemment, elle était présente au camp de réfugiés au moment de l’explosion. Elle aussi avait déjà vu bien pire.


      — À qui peut-on signaler cela ? demanda-t-elle.


      — La police ne saura pas quoi faire, mais vous pouvez contacter le FBI. Avez-vous toujours le numéro des agents qui vous ont interrogée à votre retour ?


      — J’ai leur carte. Je les appellerai demain. Vous pensez qu’ils pourront faire quelque chose ?


      — Ils pourront au moins prendre contact avec leurs homologues britanniques, si Andrew est en Angleterre et que c’est arrivé là-bas. Ils pourront aussi faire appel à des experts en informatique pour connaître la provenance de ce mail.


      — Mais pourquoi ? demanda Hailey. J’ai besoin de savoir pourquoi ? Pourquoi Marten ? Pourquoi Andrew ? Pourquoi moi ?


      — Vous avez tous un point commun.


      — Nous avons tous été kidnappés par le groupe terroriste qui a fait exploser cette bombe et détruit les négociations de paix.


      — Et d’une façon ou d’une autre, vous avez tous désigné le major Denver comme faisant partie des terroristes.


      Joe referma l’ordinateur, comme si cela pouvait protéger Hailey de l’horreur.


      — Et les deux autres ? demanda-t-il soudain ? Avez-vous des nouvelles de Naraj et d’Ayala depuis l’attentat ?


      — Pas de Naraj. J’ai échangé quelques mails avec Ayala, pour savoir comment ça se passait au centre, envoyer de l’argent et lui parler du gala de charité.


      — Quand avez-vous été en contact avec elle la dernière fois ?


      — Il y a une semaine environ.


      — A-t-elle évoqué quelque chose sortant de l’ordinaire ?


      — Non. Vous pensez que je devrais la recontacter ?


      — Inutile de lui parler de ce qui se passe ici. Voyez simplement ce qu’elle raconte.


      — Je vais le faire tout de suite. Vous avez coupé la vidéo ? demanda-t-elle en désignant l’ordinateur.


      — Je l’ai fermée, ainsi que l’e-mail, répondit-il en rouvrant l’écran pour le tourner dans sa direction. Il ne vous mordra pas.


      À genoux, se servant du lit comme d’une table, elle lança sa messagerie et commença à rédiger un courrier à destination d’Ayala.


      — Je lui demande juste comment les choses progressent sur place, et si elle peut me tenir au courant de la façon dont l’argent que j’ai envoyé est utilisé. J’ai besoin de ces informations pour mon comptable, de toute façon.


      Elle appuya sur la touche d’envoi avec un geste théâtral.


      — J’espère qu’il n’est rien arrivé à Ayala, sinon je vais devenir dingue. Vous pensez que Andrew va bien ? Ses blessures vous semblent-elles graves ? Sa vie n’est pas en danger, quand même ? Ils ne vont pas le tuer ?


      — Comme Marten, vous voulez dire ?


      Portant une main à sa bouche, elle s’assit sur ses talons.


      — Que veulent-ils, Joe ? Nous faire taire ? Mais nous ne disons rien. Du moins, Andrew et moi n’avons pas parlé.


      — Vous ne savez pas ce qu’Andrew a pu dire ou pas.


      — Vous pensez que lui aussi s’est rétracté sur son témoignage à propos de Denver ? Si c’est ça, alors quelqu’un se donne vraiment du mal pour être sûr que ça reste la version officielle.


      — Vous n’avez pas idée…


      Joe pencha la tête pour se masser la nuque.


      — Cela nous dépasse, c’est ça ? Ils ont plus de choses sur Denver que le témoignage de quelques humanitaires l’impliquant dans un attentat ?


      — Il y a toute une machination contre lui, expliqua-t-il en s’écartant un peu. Ne restez pas par terre. Venez vous asseoir.


      Hailey jeta à un coup à l’endroit qu’il indiquait sur le lit et se passa la langue sur les lèvres. Avait-elle peur de lui ? Craignait-elle qu’il tente quelque chose ? C’était elle qui l’avait appelé après avoir visionné la vidéo. Elle devait donc lui faire confiance… Peut-être pas au point de s’asseoir à côté de lui sur un lit, cela dit.


      Il se leva, l’ordinateur à la main.


      — Où le rangez-vous ?


      — Branchez-le près de la table de chevet, si ça ne vous dérange pas.


      Se levant à son tour, elle resserra sa queue-de-cheval.


      — Je vais appeler le FBI demain matin. Voulez-vous être présent quand ils m’interrogeront ? S’ils m’interrogent…


      — Je suis certain qu’ils voudront entendre ce que vous avez à leur dire, mais je ne serai pas là. Je ne veux pas que des officiels apprennent que je suis impliqué. Je suis censé être en vacances et je crois que ma hiérarchie n’apprécierait pas trop de me savoir mêlé à tout ça.


      — Vous n’êtes pas le seul à… vous en mêler, non ? Vous avez dit que d’autres preuves à charge contre Denver avaient été remises en question ?


      — Exact. Deux des membres de mon unité sont parvenus à trouver des failles dans ces preuves, mais cela n’a pas suffi à innocenter le major ni à changer le cours de l’enquête. Il nous faut des noms. Un mobile. Pour l’instant, j’ignore totalement pourquoi quelqu’un veut piéger ainsi Denver.


      — J’aimerais pouvoir vous aider.


      Joe la regarda, surpris.


      — Pourquoi voulez-vous m’aider ? Pourquoi partez-vous dans des endroits comme la Syrie ? C’est dangereux. Alors que vous pourriez vous contenter de jouer au tennis et de déjeuner avec vos copines, comme le font la plupart des jeunes femmes de la bourgeoisie.


      Hailey le regarda d’un air songeur.


      — C’est comme ça que vous voyez les… une jeune femme de la bourgeoisie ?


      — C’est en tout cas ce que faisaient les bourgeoises de Boston.


      — Et vous le savez, parce que… ?


      Il haussa les épaules.


      — Ma mère était femme de ménage pour ce genre de personnes.


      — Oh. Je vois. En fait… Certaines d’entre nous préfèrent d’autres activités. D’ailleurs, je déteste le tennis.


      — Il y a bien quelque chose qui vous motive, non ? La culpabilité ?


      Un léger voile rose teinta ses joues et son cou, en parfait accord avec les nuages de son pyjama.


      — Comment ça ? bafouilla-t-elle.


      — Je ne sais pas. Parfois, les riches se sentent coupables d’être riches, alors ils tentent de rattraper le coup en jouant les philanthropes.


      Il désigna l’ordinateur portable sur la table de nuit et ajouta :


      — Comme le gala de charité et les séjours dans un pays dangereux pour essayer de « faire bouger les choses ».


      Hailey se mordit la lèvre inférieure, les joues toujours rouges.


      — Je suis désolé, reprit-il. C’était grossier de ma part. Je me fiche bien de vos motivations, et ça ne me regarde pas, de toute façon. Vous êtes de toute évidence généreuse avec votre temps et avec votre argent et vous êtes prête à prendre des risques pour essayer de faire bouger les choses. C’est plus que n’en font la plupart des gens. Respect.


      — Je ne suis pas vexée, répondit-elle en repoussant sa queue-de-cheval derrière son épaule. Ces déments de riches et leur argent… Mais ma proposition était sérieuse. Je veux vous aider. Pourquoi pas ? Marten a été assassiné. Andrew est en danger. Qu’est-ce qui nous attend ensuite ?


      Joe serra les mâchoires. Il n’avait pas envie de l’effrayer davantage, mais… elle était peut-être la prochaine sur la liste.


      — Le FBI pourra peut-être vous en dire plus demain. Je vais y aller, maintenant.


      Il rechignait à la quitter, mais il ne pouvait pas vraiment s’inviter à passer la nuit chez elle. Elle serait en sécurité, avec les caméras de surveillance et l’alarme.


      — Voulez-vous… Voulez-vous que je vous tienne au courant, quand je les aurai appelés ? proposa-t-elle.


      — Si cela ne vous dérange pas. De mon côté, je vais enquêter sur Andrew Reese… Au moins pour essayer de découvrir ce qu’il a raconté à l’armée à propos de Denver et s’il a changé d’avis récemment.


      Joe fit mine de sortir de la pièce, espérant un signe de Hailey qui trahirait qu’elle avait envie qu’il reste.


      — Je vous appelle demain. Merci beaucoup d’être venu ce soir. Cette vidéo m’a retournée.


      — Elle retournerait n’importe qui. Vous vous sentez mieux ? Vous n’avez plus peur ?


      — Non, ça va.


      Ils se dirent au revoir pour la seconde fois, et Joe annonça qu’il allait se trouver un taxi pour rentrer. Pourtant, une fois sur le trottoir, il se frotta les mains et remonta le col de sa veste puis traversa la rue pour aller s’installer sur un banc aux abords d’un parc. De là, il avait une magnifique vue sur la baie… et sur la maison de Hailey.


      Après tout, l’aube ne tarderait pas et, puisqu’il ne pouvait pas monter la garde chez elle, il le ferait devant sa maison. D’une façon ou d’une autre, elle avait besoin de protection. Et il venait de décider que c’était un job taillé sur mesure pour lui.


         


         


      Le lendemain matin, Hailey se réveilla en sursaut. Elle s’assit sur son lit, le cœur battant.


      Marten.


      Andrew.


      Elle repoussa les couvertures et marcha jusqu’à la fenêtre. En jetant un coup d’œil entre les rideaux, elle aperçut un homme aux cheveux cuivrés monter à l’arrière d’une voiture qui s’éloigna rapidement. C’était Joe, elle en était certaine. Était-il venu chez elle ce matin ?


      Elle ramassa son ordinateur portable près de la table de chevet et se réinstalla sur le lit. De toute façon, elle devait se familiariser avec le logiciel de vidéosurveillance. Elle trouva les images de la caméra située sur le perron et passa en revue la dernière demi-heure. Rien. Personne. Si Joe n’était pas venu frapper à sa porte, alors que faisait-il dans le quartier ?


      Elle se laissa retomber sur son oreiller, l’ordinateur toujours posé sur ses cuisses. Qu’espérait-il accomplir ? Si quelqu’un au sein de l’armée ou du gouvernement cherchait à faire passer le major Denver pour un traître, comme Joe l’avait laissé entendre, alors le témoignage d’un simple bénévole humanitaire n’allait pas changer grand-chose.


      Avec un soupir, Hailey se prit la tête dans les mains pour réfléchir. Joe brûlait d’agir pour faire le bien. Rétablir la vérité. Elle comprenait ce sentiment. Le même feu couvait en elle.


      Elle se doucha rapidement, s’habilla, puis alluma la télévision en arrivant dans le salon pour regarder un journal d’informations. Le corps de Marten n’avait toujours pas été retrouvé dans la baie et les autorités commençaient à se demander si un homme était vraiment tombé à l’eau ou si certains passagers avaient une imagination débordante.


      Pourtant… Elle avait le chapeau de Marten. Son regard se tourna vers le feutre familier, toujours posé sur le coffre dans l’entrée. Elle avait bien l’intention de tout raconter au FBI le jour même.


      Après le petit déjeuner, elle appela un des agents qui l’avait interrogée à son retour de Syrie et laissa un message. Puis, évitant le courriel avec la vidéo d’Andrew, elle se remit au travail pour le gala de charité. Elle sursauta quand la sonnerie de son téléphone retentit. En voyant le nom de Joe s’afficher sur l’écran, elle sentit une sensation de soulagement l’envahir.


      — Bonjour, Joe.


      — Tout va bien, ce matin ?


      — Autant que possible, avec Marten présumé mort et Andrew probablement retenu prisonnier quelque part en Angleterre après avoir été affreusement battu.


      — Pas de nouveau message ? Aucune visite nocturne sur le pas de votre porte ?


      — À part vous, non, répondit-elle en faisant tourner son café dans sa tasse.


      Elle l’entendit étouffer un juron.


      — C’était donc bien vous tout à l’heure, dans cette voiture.


      — Je plaide coupable.


      — Vous avez passé la nuit devant chez moi ?


      — Techniquement, j’étais sur le trottoir d’en face.


      — Vous êtes fou ? Si vous pensiez qu’il était nécessaire de veiller sur moi hier soir, pourquoi ne pas me l’avoir dit ? Vous auriez pu dormir sur le canapé ou dans l’une des nombreuses chambres de la maison.


      — Hailey, on vient de se rencontrer. Je ne voulais pas m’imposer.


      — Vous ne vouliez surtout pas m’inquiéter. Vous croyez vraiment que j’ai besoin d’un garde du corps ?


      — Il s’est passé beaucoup de choses, hier. On ne sait pas s’ils en ont fini avec leurs avertissements. Mieux vaut rester prudents.


      — Hum. Merci. Mais maintenant je me sens coupable.


      — C’est une habitude, chez vous, non ?


      Hailey serra sa tasse. Joe, lui, n’avait visiblement jamais eu de raison de se sentir coupable de quoi que ce soit.


      — Bon d’accord, reprit-elle. Pas coupable, mais vous auriez dû m’en parler. Vous avez dû avoir très froid, et j’aurais au moins pu vous offrir le petit déjeuner.


      Peut-être lui aurait-elle offert bien plus que ça.


      — J’ai déjà monté la garde dans des circonstances bien pires. Et j’ai déjeuné à mon hôtel. Avez-vous appelé le FBI ?


      Hailey laissa échapper un soupir silencieux. Joe McVie se montrait exclusivement professionnel avec elle. Même si elle lui avait proposé plus, il aurait certainement repoussé ses avances.


      — J’ai laissé un message à l’un des agents. Il ne m’a pas encore rappelée.


      — J’ai fait une petite recherche sur Andrew Reese, ce matin.


      — Déjà ? Vous avez dormi, au moins ?


      — Un peu.


      Il toussota puis reprit, comme pour balayer la question de son manque de sommeil :


      — La seule chose que j’ai trouvée sur lui, c’est un article qu’il a écrit sur la Syrie, pour une revue de géographie en ligne. Il y fait bien allusion à l’attentat et à ses conséquences sur les négociations de paix.


      — Peut-être cela a-t-il suffi pour qu’on s’intéresse à lui. Mais moi… je ne fais rien pour me faire remarquer.


      — Vous êtes sûre ? Et ce gala de charité dont vous m’avez parlé ?


      Hailey déglutit.


      — C’est… C’est pour les enfants de Syrie victimes de la guerre civile !


      Joe resta silencieux.


      — Qui pourrait s’opposer à ça ? reprit-elle.


      À peine eut-elle prononcé ces paroles que la réponse lui parut évidente.


      — Les mêmes personnes qui sont prêtes à faire exploser une bombe dans un camp de réfugiés…


      — Pouvez-vous annuler ?


      — Annuler ? C’est prévu cette semaine. Impossible d’annuler. Trop d’efforts ont déjà été fournis pour cet événement. Les invitations sont envoyées, sans parler de l’argent dépensé.


      — Alors, soyez prudente. Surveillez vos arrières.


      — Merci du conseil, mais je m’en doutais un peu.


      Elle s’éclaircit la gorge, puis demanda :


      — Accepteriez-vous de venir surveiller mes arrières ?


      — Au gala ?


      — Il s’agit juste d’une fête réunissant des gens très riches. On mange, on boit, on danse un peu. Je dois bien leur offrir quelque chose, en échange de leurs généreuses donations. Vous pourriez contribuer vous-même en assurant ma sécurité.


      — Vous voulez que je sois votre garde du corps ?


      — Plutôt mon cavalier.


      Elle retint son souffle.


      — Un garde du corps déguisé en cavalier ?


      Très professionnel, toujours.


      — Oui, si vous préférez voir les choses comme ça… Mais il va lui falloir un smoking, au cavalier.


      — Dommage ! s’esclaffa Joe. J’ai oublié de prendre le mien !


      — Je peux vous envoyer chez le tailleur de mon père. Ce sera rapide, et il le mettra sur son compte.


      — Je ne…


      — Écoutez, McVie, l’interrompit-elle. Je n’ai pas l’intention de vous payer pour ce boulot, alors vous feriez tout aussi bien d’accepter ce qu’on vous offre. En l’occurrence, un smoking.


      — Bien, madame. Où se trouve ce tailleur ?


      — Dans Mission District. Je vais vous donner l’adresse et j’appellerai Tony dès qu’on aura raccroché. Il va s’occuper de vous.


      — Finalement, vous êtes bien la fille de votre père.


      — Si j’étais la fille de mon père, c’est vous qui régleriez le costume et, en plus, vous me remercieriez.


      Après avoir raccroché, elle contacta Tony, le tailleur qui travaillait pour son père depuis des années, pour lui annoncer la visite de Joe. Ensuite, elle retourna à son ordinateur portable. Elle hésita une seconde avant d’ouvrir sa messagerie. Elle avait eu son compte de surprises pour la journée.


      En se mordillant la lèvre inférieure, elle passa en revue les nouveaux messages. Arrivée au bas de la liste, elle se laissa retomber contre le dossier du canapé. Aucune vidéo de torture.


      Elle remonta au message reçu la veille et fronça les sourcils. La petite icône signalant une pièce jointe avait disparu. Les mains moites, elle cliqua sur le message : il n’y avait plus rien, et la pièce jointe s’était bel et bien évaporée.


      L’avait-elle effacée par erreur ? Le cœur battant, elle fouilla dans les éléments supprimés, puis dans toutes les vidéos présentes sur son disque dur. Même si elle n’avait aucune hâte de revoir le visage tuméfié d’Andrew, il lui fallait une preuve à montrer au FBI.


      Reposant l’ordinateur, elle bondit du canapé. Comment était-ce possible ? Quelqu’un avait-il eu accès à son ordinateur pour supprimer le fichier ?


      Elle sursauta quand son téléphone sonna puis se précipita pour répondre. Avec un soupir de soulagement, elle vit que c’était le numéro de l’agent du FBI.


      — Mademoiselle Duvall ? Je suis l’agent Porter. Vous m’avez appelé ?


      Le regard de Hailey s’égara vers l’ordinateur posé sur le canapé.


      — Oui. Il faut que je vous voie. Aujourd’hui.


      — Est-ce en rapport avec l’incident au camp de réfugiés ?


      Hailey ferma les yeux un instant.


      — Je pense, oui. Avez-vous entendu parler de cet homme qui est tombé du ferry pour Alcatraz, hier soir ?


      Porter resta silencieux quelques secondes puis dit :


      — Mieux vaut ne pas discuter de tout ça au téléphone. Peut-on se voir cet après-midi ?


      — Maintenant. Il faut qu’on se voit maintenant.


      — Indiquez-moi un lieu de rendez-vous près du district financier, et on vous y retrouvera.


      — Connaissez-vous le café Luce, sur Colombus ?


      — On y sera d’ici trente minutes.


      Hailey appela ensuite Joe et mit son téléphone sur haut-parleur, tandis qu’elle s’affairait dans la pièce pour ranger son ordinateur dans sa pochette et enfiler une paire de bottines. Joe décrocha après quelques sonneries.


      — Vous me fliquez ou quoi ? Je vais chez Tony le tailleur dans quelques heures seulement.


      — Ce n’est pas ça. La vidéo d’hier soir a disparu. Quelqu’un l’a effacée à distance. Du moins, j’espère que c’est à distance… Et je pars retrouver les agents du FBI.


      Joe émit un sifflement.


      — Dans leurs bureaux du centre ?


      — Non. On se retrouve au café Luce, dans Little Italy.


      — Vous n’aurez rien à leur montrer.


      — Non, mais j’ai plein de choses à leur raconter.


      — Inutile de vous demander de ne pas mentionner mon nom ?


      — Ne vous inquiétez pas. En revanche, je vais leur parler de mon rendez-vous manqué avec Marten, hier soir, et de la vidéo. Les deux doivent être connectés, non ? Qui peut bien se soucier de ce qui s’est passé en Syrie ? C’est du passé. Les terroristes ont réussi leur coup. À quoi bon revenir là-dessus ?


      — Parce que quelqu’un veut éviter que certains éléments de cet incident ne soient révélés au grand jour.


      — Je sais. Je sais. L’implication du major Denver… Ou plutôt, sa non-implication ?


      — Allez à votre rendez-vous. Moi, je vais me faire tailler un costume…


      — Je vais tout leur dire. Sauf concernant votre présence ici.


      — Bien. Tenez-moi au courant.


      — Un déjeuner ?


      — OK, pour débriefer.


      Débriefer ? Joe était visiblement déterminé à maintenir leur… relation sur un territoire neutre.


      — OK… Et Joe ?


      — Oui ?


      — Pas de velours sur les revers de la veste.


      Elle raccrocha et attrapa son sac à main. N’ayant pas le temps de prendre les transports en commun et ne voulant pas avoir à trouver une place pour se garer, elle appela donc un taxi.


      Quinze minutes plus tard, elle descendait de la voiture et traversait la route pour rejoindre le café Luce. Un regard dans la salle à moitié vide suffit à lui faire comprendre qu’elle était un peu en avance.


      Elle commanda un cappuccino et sortit s’installer sur une des petites tables rondes de la terrasse, sa tasse à la main. Elle emprunta une chaise en fer forgé à la table voisine. Quelques minutes plus tard, deux hommes en costume, avec des lunettes noires identiques, apparurent au coin de la rue. Elle reconnut aussitôt Porter. Ce dernier avait laissé entendre qu’il serait accompagné – les agents du FBI se promenaient en général par deux. L’autre devait donc être son coéquipier, l’agent Winston, un grand Noir aux épaules carrées. Hailey leur fit signe de la main. Les deux agents s’arrêtèrent devant sa table.


      — Nous allons commander un café à l’intérieur, annonça l’agent Porter. Vous voulez autre chose ?


      — Non, je vous remercie.


      Hailey observa la foule éparse. La rue était presque vide. L’heure de pointe du matin était passée, et il était encore trop tôt pour l’agitation du déjeuner. Soudain, un crissement de pneus lui fit tourner la tête. Un imbécile venait de faire demi-tour en plein milieu du carrefour en étoile, et la voiture continuait à foncer dans la rue en zigzaguant.


      Le véhicule fit une embardée et poursuivit sa course folle sur le trottoir. Le cœur battant, Hailey vit le chauffard renverser un panneau de bois et malmener quelques buissons, avant de foncer droit en direction des tables sur le trottoir.


      Droit sur elle.
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      Joe s’était élancé avant même que la voiture ne monte sur le trottoir. Lorsqu’il atteignit l’autre côté de la rue, plusieurs tables avaient déjà été renversées, leurs pieds pointés vers le ciel. Hailey, les yeux écarquillés et pâle comme un linge, s’était plaquée contre le mur du café, derrière des débris du carnage.


      Lorsque la berline bleue fit marche arrière dans un crissement de pneus, Joe se jeta sur le capot, mais le chauffard appuya sur l’accélérateur. Joe atterrit sur le trottoir dans une roulade, les poumons saturés de l’odeur de gaz d’échappement et de gomme brûlée.


      — Joe !


      Une main le saisit par l’arrière de sa chemise, manquant presque de lui arracher le vêtement. En se tournant, il aperçut Hailey penchée sur lui, ses lunettes de soleil remontées sur le sommet de son crâne.


      — Vous êtes fou ! Il aurait pu vous écraser !


      — Avez-vous relevé son numéro ? demanda-t-il en se mettant debout.


      Il se frotta les mains pour en chasser les graviers qui s’y étaient logés.


      — Oui, je l’ai mémorisé, répondit-elle, étonnamment calme. Attendez…


      Elle se rua à l’intérieur du café, tandis que des sirènes se faisaient entendre au loin. Quelques secondes plus tard, les deux agents du FBI sortirent dans la rue. Joe se demanda s’ils risquaient de le reconnaître. Il ne les avait jamais rencontrés auparavant, mais il était prêt à parier qu’ils connaissaient son nom et ses liens avec le major Denver.


      Il préféra se faire discret.


      Hailey ressortit à son tour, agitant une serviette en papier blanche ; son visage ne trahissait qu’une ferme détermination.


      — Voilà ! J’ai noté le numéro de la plaque d’immatriculation.


      Les deux agents s’approchèrent.


      — Ça va ? lui demanda le collègue de Porter. C’est un véhicule qui a percuté les tables, c’est ça ? De l’intérieur, on aurait dit une explosion.


      Hailey jeta un rapide coup d’œil en direction de Joe, qui attendait à quelques mètres de là. Celui-ci lui adressa un signe imperceptible de la tête.


      — Oui, c’est ça, répondit-elle. La voiture est montée sur le trottoir, et je sais pourquoi.


      L’agent la regarda, éberlué.


      — Vous pensez que c’était délibéré ?


      À voix basse, mais assez fort pour permettre à Joe d’entendre, elle expliqua :


      — Quelqu’un a essayé de perturber cette rencontre. Pour m’empêcher de parler.


      L’agent du FBI sembla incertain.


      — Mademoiselle Duvall, personne n’est au courant de notre rendez-vous.


      — Je ne parierais pas là-dessus, rétorqua-t-elle en lui agitant la serviette en papier sous le nez. J’ai noté le numéro de la plaque et je vais le donner à la police.


      Les agents du FBI ne prêtaient pas attention à Joe qui faisait mine de s’épousseter, avant d’aider les employés du café à redresser les tables et les chaises.


      Une voiture de police arriva bientôt, et un homme en sortit. Avant même que le policier ait le temps d’ouvrir la bouche, Hailey se précipita vers lui.


      — J’ai le numéro de la voiture !


      — Attendez, dit-il. Que s’est-il passé, ici ?


      Hailey entreprit alors de lui décrire ce qu’elle avait vu.


      — … Et c’est le numéro de la plaque d’immatriculation de cette voiture que vous tenez, conclut-elle en indiquant la serviette. Une berline bleue. Cinq portes.


      — Personne n’a été blessé ?


      — J’étais la seule assise à la terrasse, et le bâtiment n’a pas été touché.


      — Le chauffeur a-t-il perdu le contrôle de son véhicule ? Est-il seulement sorti de sa voiture ?


      — Non, il y a délit de fuite. Il a percuté les tables, a fait marche arrière et a disparu.


      Elle jeta un regard hésitant à Joe.


      — C’était peut-être délibéré, ajouta-t-elle. Je devais retrouver ici deux messieurs du FBI, pour… des questions diverses.


      L’officier parut surpris. Porter et Winston s’approchèrent.


      — Mademoiselle Duvall, nous aimerions nous entretenir avec cet agent, s’il vous plaît. Pouvez-vous nous attendre à l’intérieur ? Ensuite, nous écouterons ce que vous vouliez nous dire. Tout ça ne vous a pas fait changer d’avis, j’espère ?


      — Absolument pas.


      D’un pas décidé, elle rentra dans le café. Joe lui emboîta le pas. Arrivé près du comptoir, il se pencha par-dessus son épaule tandis qu’elle commandait un second cappuccino.


      — Ajoutez un grand café à emporter, marmonna-t-il. C’est moi qui offre.


      Hailey fit volte-face.


      — Ça va, après cette cascade que vous venez de faire ?


      — Cascade ? J’essayais d’arrêter cette voiture. J’ai pensé que je pourrais sortir le gars de son véhicule et obtenir quelques réponses.


      — Il n’aurait pas hésité à vous traîner sous ses roues dans toute la rue. Mieux vaut laisser la police s’occuper de trouver des réponses.


      — Vous n’espérez quand même pas que cette voiture nous mène à ceux qui ont tenté d’empêcher votre rencontre avec le FBI ?


      Hailey rougit et chassa une mèche de cheveux de ses yeux.


      — Alors, vous me croyez ?


      — Oh oui. C’était un avertissement. Auraient-ils tenté la même chose si les deux gars du FBI avaient été assis à côté de vous ? J’en doute. Ils ont profité de ce que vous étiez seule.


      — On m’a sans doute suivie.


      Son regard se perdit par-dessus son épaule, en direction de la rue.


      — Pensent-ils vraiment que ça va suffire à me faire peur ?


      — Cela suffirait à effrayer n’importe qui d’autre.


      Entendant les agents du FBI qui s’approchaient, Joe posa un doigt sur ses lèvres et prit son café sur le comptoir.


      — N’oubliez pas : pas un mot à mon sujet.


      — Compris, répondit-elle au moment où les deux agents franchissaient la porte.


      — Retrouvez-moi chez le tailleur quand vous aurez terminé, ajouta-t-il en portant la tasse à ses lèvres.


      Elle lui adressa un bref hochement de tête puis se tourna vers Porter et Winston :


      — Une table près de la fenêtre, messieurs ?


      Joe sortit discrètement en sirotant sa tasse et s’adossa à un arrêt de bus. Hailey avait une sacrée histoire à raconter à ces deux agents. Mais la croiraient-ils, en l’absence de la moindre preuve ? Seraient-ils en mesure de la protéger ou allait-il devoir s’en charger lui-même ?


         


      Une heure plus tard, Hailey poussait la porte de la boutique du tailleur qui habillait son père depuis plus de trente ans. Elle s’arrêta net en découvrant un homme élégant, vêtu d’un smoking noir, qui tirait sur les manches de sa chemise, devant le miroir.


      — Vous êtes sûr, pour cette coupe cintrée ?


      — C’est parfait pour une carrure comme la vôtre, monsieur.


      Hailey vérifia qu’elle n’était pas en train de baver sur le tapis puis s’avança dans la petite échoppe.


      — Vous faites des miracles comme d’habitude, Tony ?


      — Monsieur a le physique que le créateur devait avoir en tête en concevant ce modèle, mademoiselle Duvall.


      Joe retira la veste.


      — Tony ne fait pas dans le bas de gamme, fit-il remarquer. Mais vous êtes sans doute au courant.


      — Ne vous inquiétez pas. Je vous ai dit que ce serait votre salaire. Si vous survivez à cette soirée ennuyeuse, vous comprendrez que c’est moi qui m’en sors bien dans cette affaire.


      — Comment ça s’est passé, avec le FBI ?


      — Je vous en parlerai pendant le déjeuner.


      Elle caressa du doigt une rangée de vestes, savourant le contact du tissu soyeux.


      — Vous avez bientôt terminé avec lui, Tony ?


      — Je le libère dès qu’il aura trouvé un veston. Ensuite, il est tout à vous.


      Hailey sentit l’eau lui venir à la bouche à l’idée que Joe McVie puisse être tout à elle. Lorsque Joe déboutonna son pantalon, la situation s’aggrava encore.


      — J’ai fini, annonça celui-ci. Peut-être Hailey me fera-t-elle l’honneur de choisir le veston pour moi pendant que je me rhabille. Son goût est beaucoup plus sûr que le mien.


      Il se retira derrière le rideau de la vaste cabine d’essayage.


      — Il ment, vous savez ? annonça Tony en récupérant son mètre et ses épingles.


      — À propos de quoi ?


      Ce ne serait pas la première fois qu’un homme lui mentait.


      — Votre ami a un goût vestimentaire impeccable.


      — Dans ce cas, il faut que je sois à la hauteur.


      Elle opta pour un veston noir très sobre. Joe n’avait pas besoin de couleurs ou de motifs pour être à son avantage. À vrai dire, même en sous-vêtement, il ne devait pas avoir de quoi rougir. Elle aurait d’ailleurs été prête à payer pour le vérifier.


      Elle signait le bon de commande quand Joe ressortit de la cabine d’essayage, son pantalon et sa chemise pliés sur son avant-bras. Il posa le tout sur le comptoir.


      — Joe vous a expliqué que c’était un peu urgent ? demanda-t-elle.


      — Oui. Il a bien fait de mentionner le nom de votre père. Sinon, je l’aurais envoyé paître.


      — Là, c’est vous qui mentez, Tony, répondit-elle en lui touchant le bras. Jamais vous n’oseriez dire ça à un client. Merci, en tout cas.


      — Vous transmettrez mes salutations à monsieur Duvall, ajouta le tailleur en les raccompagnant jusqu’à la porte.


      — Promis !


      Dans la rue, Joe lui prit le bras.


      — Bon. Revenons à nos affaires.


      — Et à notre déjeuner. Un chinois, ça vous dit ? Chinatown n’est pas loin, à pied.


      — D’accord. J’ai besoin de marcher un peu.


      En chemin, Hailey bavarda de choses et d’autres, ce qui ne sembla pas déranger Joe, malgré sa volonté de rester professionnel. Avait-il donc si peur de mêler un peu de plaisir à leur travail ?


      Lorsqu’ils atteignirent le quartier animé de Chinatown, la foule, les parfums et le bruit mirent aussitôt un terme à leur conversation. Ils se contentaient de se pousser du coude pour désigner une vitrine de temps à autre.


      En apercevant la devanture du Lotus de Jade, son restaurant préféré, Hailey tira Joe par la manche de sa veste et se pencha tout contre lui.


      — Nous déjeunons ici.


      Ils traversèrent la rue bondée et se réfugièrent dans l’ambiance feutrée du restaurant. Lottie Chu, matriarche de la famille et de l’entreprise Chu, accueillit Hailey avec une étincelle dans le regard et un bref hochement de tête.


      — Une table pour deux, Hailey ?


      — Oui, s’il vous plaît, Lottie. Voici mon… ami Joe.


      Lottie serra contre elle les menus, tambourinant du doigt sur la couverture aux motifs en relief.


      — Vous êtes un bon ami de Hailey, Joe ?


      — Jusqu’ici, il me semble que oui. Mais c’est surtout à elle qu’il faudrait demander.


      Hailey leva les yeux au ciel.


      — Joe est quelqu’un de bien, Lottie. On peut s’installer, maintenant ?


      La vieille dame haussa les épaules avec un sourire et les conduisit vers une table à l’écart, au fond de la salle.


      — Asseyez-vous, ordonna-t-elle en déposant les menus avec un claquement sec. Une bonne table pour un bon ami.


      Elle s’éloigna d’un pas vif pour intercepter une famille de touristes qui entrait. Joe tira la chaise de Hailey et s’essuya le front du dos de la main.


      — Ouf ! Je crois que j’ai passé la première épreuve, non ?


      — Je connais Lottie depuis des années, expliqua Hailey en retournant sa tasse et en dépliant sa serviette sur ses genoux. Mon père m’emmenait déjà ici quand j’étais petite, et Lottie est devenue un peu protectrice, au fil des années.


      — Juste un peu ? Elle était prête à m’arracher la tête, malgré son mètre cinquante.


      — Ne vous laissez pas duper par sa taille.


      Hailey remercia le serveur qui venait de leur apporter du thé.


      — Vous en voulez ? proposa-t-elle à Joe, la théière à la main.


      — Oui, s’il vous plaît.


      Elle fit glisser un des épais menus dans sa direction.


      — Des préférences ?


      — Je vous laisse décider… Juste pas de poulpe ou de trucs que je ne peux pas identifier dans mon assiette.


      — Je m’en tiendrai donc au poulet, au bœuf ou au porc.


      Lorsque le serveur revint, Hailey commanda plusieurs plats puis s’empara de sa tasse pour humer le parfum léger du thé vert, avant de boire une gorgée.


      — La voiture a été volée, annonça-t-elle.


      — Sans blague, répondit Joe en reposant sa tasse, renversant un peu de son contenu dans la soucoupe.


      — Cette plaque d’immatriculation que j’étais si fière d’avoir notée ? Ça a permis de remonter jusqu’à une voiture de San José. L’un des agents l’a appris tandis que nous étions encore au café.


      — Cela ne me surprend pas, marmonna Joe en dépliant sa serviette pour s’essuyer la main. Y avait-il des caméras ? Le café ou un autre commerce disposent-ils d’une vidéosurveillance sur la rue ?


      — Oui. Et la police va peut-être demander à voir les images.


      — Vous voulez dire que la police ne prend pas ça très au sérieux.


      — C’est ça. Malgré le délit de fuite, l’accident n’impliquait qu’un seul véhicule, et il n’y a eu aucun blessé et très peu de dégâts.


      Elle reposa sa tasse.


      — Je pensais qu’ils voudraient au moins retrouver la voiture volée, mais j’imagine que ça ne fait pas partie de leurs priorités, pour l’instant. J’ai également suggéré que le chauffeur était peut-être un terroriste, juste pour les faire réagir, mais comme le trottoir était quasiment vide – en dehors de moi –, la police n’y a pas cru.


      — Et le FBI ? Les agents ont-ils cru qu’il s’agissait peut-être de quelqu’un cherchant à empêcher votre rencontre ?


      Hailey fronça le nez.


      — Ils n’ont pas écarté cette idée, mais je crois qu’ils auraient été plus convaincus si j’avais fini écrasée.


      — Dommage que vous ayez dû les décevoir sur ce point…


      Il vida sa tasse qui semblait minuscule dans sa grande main.


      — Vous leur avez parlé de Marten et Andrew ?


      — Oui, mais il n’y a toujours aucune preuve que Marten était bien à bord de ce ferry, et l’histoire du feutre noir ne les intéresse pas. On n’est même pas certain que quelqu’un soit tombé à l’eau.


      — Et la vidéo d’Andrew ligoté a disparu.


      Hailey tapota du doigt le bord de la table.


      — J’aurais dû la leur envoyer dès que je l’ai reçue. Et j’aurais dû vous la transférer.


      — Vous n’aviez pas imaginé que quelqu’un allait la supprimer de votre ordinateur. Moi, en revanche, j’aurais pu m’en douter et vous demander de me faire suivre le mail.


      — Je ne savais même pas que c’était possible.


      Le serveur s’approcha avec un chariot couvert de plats.


      — Vous avez l’intention de tenir un siège ? s’exclama Joe, les yeux ronds.


      — J’ai pensé que vous auriez peut-être faim, après toutes les émotions de ce matin.


      Elle se frotta les mains en sentant le parfum des épices du Sichuan lui chatouiller les narines.


      — Moi, en tout cas, j’ai une faim de loup ! ajouta-t-elle joyeusement.


      — Et moi qui vous prenais pour une de ces filles rassasiées après une branche de céleri et une biscotte…


      — Ah oui, c’est vrai. Les bourgeoises de Boston…


      Elle se servit une louche généreuse de poulet kung pao, qu’elle versa sur du riz blanc fumant.


      — Je devrais me sentir vexée ? demanda-t-elle soudain.


      — J’ai bien compris que vous n’étiez pas une mondaine narcissique. Aucune des filles friquées que je connais ne serait partie se mettre en danger pour autrui, à l’autre bout de la planète.


      — Vous en connaissez beaucoup, des filles friquées ? En dehors de celles pour qui votre maman travaillait…


      — Hum. Pas vraiment, avoua-t-il en léchant une goutte de sauce sur son pouce. Mais vous êtes devenue mon étalon-or, en matière de gratin mondial.


      Hailey sentit le rouge lui monter aux joues, alors qu’elle n’avait pas encore goûté de plat épicé.


      — De toute façon, bafouilla-t-elle, je suis grande et naturellement mince. Et puis, je passe mes journées à grimper et descendre les collines de cette chère ville.


      Joe s’éclaircit la gorge et mit le nez dans son assiette, comme s’il venait juste de se rendre compte que leur conversation avait dérivé vers des sujets personnels et que Hailey lui révélait plus d’informations sur elle qu’il n’en demandait.


      — Bref…, dit-il enfin. Les agents ne vous ont pas crue.


      Il examina un instant ce qu’il y avait sur sa fourchette, avant de la porter à sa bouche.


      — Je n’irais pas jusque-là mais, sans preuve, ils ne peuvent pas faire grand-chose. Vous savez comment ça marche…


      — Personne n’a évoqué mon nom ?


      — Vous ne me faites pas confiance ? demanda-t-elle en levant un morceau de poulet coincé entre deux baguettes.


      — Si. Je suis juste curieux de savoir si je suis sur leur radar ou pas. Je vous ai expliqué que deux de mes coéquipiers de la Delta Force s’étaient déjà penchés sur le comportement du major Denver. Je me demande si le FBI ou la CIA ont commencé à faire le lien.


      — Il y a des liens à faire ? S’agit-il d’une enquête concertée et organisée ?


      — Concertée et organisée ? Plutôt hasardeuse et désordonnée. Mais nous sommes prêts à faire notre possible pour révéler ce que nous savons être un traquenard. Denver aurait fait la même chose pour nous.


      — Personne n’a prononcé votre nom ni celui de Denver. Je leur ai dit que je pensais que quelqu’un tentait de nous faire taire, tous les trois. D’abord Marten, puis Andrew, avant de s’en prendre à moi.


      — Et à ce propos, avez-vous des nouvelles de l’infirmière ?


      — Pas encore, répondit-elle, en vérifiant de nouveau son téléphone.


      — Leur avez-vous suggéré des mobiles pour expliquer ces attaques ?


      — Non. Les agents se sont posé la même question. S’ils n’ont pas écarté mes craintes, ils se sont quand même demandé pourquoi quelqu’un chercherait à me faire taire.


      — Étant donné ce que mes coéquipiers ont découvert sur Denver, je pensais qu’ils auraient compris. Mais pour ça, il faudrait qu’ils soient capables de réfléchir par eux-mêmes et d’envisager que quelqu’un en interne… à la CIA, la défense, dans l’armée ou peut-être même dans leur propre agence… a décrété une sorte de vendetta contre Denver.


      — Je peux vous dire tout de suite que ça ne fait pas partie de leurs pistes, le rassura-t-elle, avant de désigner les assiettes avec ses baguettes. Ça vous plaît ?


      — C’est super… Mais avec ça, c’est encore mieux, répondit-il en montrant sa fourchette. La nourriture arrive plus vite dans mon estomac.


      — Je savais que vous auriez faim.


      Elle reposa ses baguettes puis reprit :


      — Donc, le FBI ne sert à rien, même si les deux agents m’ont confirmé qu’ils tenteraient de retrouver la trace d’Andrew.


      — Et Marten ? Ils pourraient commencer par son téléphone. Leur avez-vous parlé des SMS reçus après l’accident sur le ferry ?


      — Ils vont demander un mandat pour obtenir ces informations.


      — Avez-vous essayé d’envoyer un SMS à son numéro, depuis hier soir ?


      — Oui, plusieurs fois, mais je n’ai reçu aucune réponse. J’ai l’impression que mes messages n’arrivent pas.


      À la fin du repas, Lottie s’approcha d’eux avec l’addition, et des biscuits chinois sur un petit plateau qu’elle posa avec ostentation devant Joe.


      — Encore un peu de thé, Hailey ? proposa-t-elle ensuite.


      Celle-ci cacha son sourire derrière sa main.


      — Pas pour moi, merci. C’était délicieux, comme d’habitude, Lottie. Vous voudriez bien demander au serveur de nous apporter des boîtes en carton pour les restes ?


      Lottie claqua des doigts au-dessus de sa tête.


      — Danny ! Des boîtes !


      Joe s’empara de l’addition d’un geste théâtral et sortit aussitôt son portefeuille de sa poche. Lottie le regarda en coin, avec un petit air satisfait.


      — Il est bien, Hailey. Il ne faut pas le lâcher, celui-là.


      En riant, Hailey regarda Joe, dont le visage était presque aussi rouge que le papier peint du restaurant.


      — Il est libre comme le vent, Lottie.


      — Tu verras bien ce que dit le message dans son biscuit, répondit Lottie en désignant le plateau.


      Lorsqu’elle s’éloigna en direction d’une autre table, Joe sortit un billet de vingt dollars.


      — Vous pensez que c’est suffisant, comme pourboire ? Cette femme me fiche une trouille bleue…


      — Elle vous taquine un peu, c’est tout. Elle aime bien jouer les mamans tigre devant les touristes, mais c’est en réalité une femme d’affaires extrêmement rusée et moderne. Son fils et sa fille ont repris la main, mais c’est elle qui a bâti l’empire familial.


      — Ça ne m’étonne pas.


      Danny, qui craignait aussi visiblement Lottie, leur apporta des boîtes en carton et se chargea de les remplir. Quand ce fut fait, Joe régla l’addition et lui tendit plusieurs billets.


      — J’adore les biscuits chinois, dit Hailey, en observant le plateau d’un air gourmand. Le restaurant se fournit à la manufacture qui se trouve au coin de la rue. C’est pour ça qu’ils sont toujours très frais.


      Joe s’empara d’un des biscuits et le rompit en deux.


      — L’important, c’est de savoir s’ils annoncent vraiment l’avenir.


      — Alors ? Que raconte le vôtre ?


      Joe écarquilla les yeux puis se tordit le cou pour essayer d’apercevoir Lottie.


      — C’est forcément elle qui a fait le coup…, marmonna-t-il.


      — Impossible. Allez, crachez le morceau !


      Tenant le petit bandeau de papier entre le pouce et l’index, il lut à voix haute :


      — « Vous allez rencontrer une beauté brune. Tentez votre chance. »


      — Non ! Vous mentez ! s’écria-t-elle en lui arrachant le papier des mains.


      C’était exactement ce qu’il y avait d’inscrit.


      — Ce serait bien le genre de Lottie, même si je ne comprends pas comment elle aurait pu réussir un exploit pareil. J’aurais pu choisir ce gâteau, en plus.


      — Ça aurait pu marcher dans les deux sens ! s’offusqua Joe, en battant des cils. Je ne suis pas convaincant, en beauté brune ?


      — Je n’ai vu aucune allusion à des cheveux roux ! répondit-elle en froissant le papier pour le lui lancer.


      Il le saisit au vol.


      — Voyons voir le vôtre. Comme ça, on saura si Lottie a joué avec notre avenir.


      Un sourire aux lèvres, Hailey rompit le deuxième biscuit et en sortit le bandeau de papier. Elle se mit à lire et sa bouche se tordit en une moue étrange.


      — Que se passe-t-il ?


      — C’est juste une de ces prédictions génériques qui fonctionnent avec n’importe qui, annonça-t-elle en lâchant le message comme s’il lui brûlait les doigts.


      — Pas de grands inconnus roux dans votre avenir ? s’enquit Joe.


      Il récupéra le papier, intrigué.


      — « Restez vigilant. Des événements approchent, qui projettent déjà leur ombre sur le présent », lut-il à voix haute. Vous avez raison. C’est stupide. Finalement, Lottie n’a pas triché.


      — Des événements qui projettent une ombre ? C’est plutôt de mauvais augure.


      Elle repoussa le message loin d’elle.


      — Hailey…, murmura Joe en mêlant ses doigts aux siens. Ce truc a été imprimé au coin de la rue pour être glissé dans un biscuit.


      — Oui, je sais…


      Elle mordit dans sa pâtisserie, récoltant une pluie de miettes dans sa main.


      — Mais je crois ne jamais avoir reçu un présage aussi sinistre.


      — Moi, j’en ai tout le temps, répondit-il en lissant son propre présage du bout du pouce. En revanche j’en ai rarement eu d’aussi charmants que celui-ci.


      Hailey sourit malgré elle, se sentant un peu idiote. Elle avait assez de soucis pour l’instant sans se préoccuper de l’avertissement d’un biscuit. Son téléphone vibra et, tandis qu’elle le sortait de sa poche, elle remarqua du coin de l’œil que Joe pliait avec soin son horoscope pour le glisser dans son portefeuille. Sans doute pour lui faire plaisir…


      En baissant les yeux vers l’écran de son smartphone, elle fut saisie d’une étrange sensation de malaise.


      — Je ne connais pas ce numéro, mais c’est un appel local. Allô !


      Une voix d’homme retentit, teintée d’un léger accent étranger :


      — Je voudrais parler à Hailey Duvall.


      — Oui, c’est moi. À qui ai-je l’honneur ?


      En voyant l’air interrogateur de Joe, elle fit une moue indécise.


      — Je m’appelle Joost Palstra. Je suis un ami de Marten.


      Hailey agrippa plus fort son téléphone.


      — Avez-vous croisé Marten récemment ? demanda-t-elle. Nous étions censés nous retrouver hier, mais il n’est pas venu au rendez-vous.


      Joe tapa du pied contre sa chaise, mais elle leva un doigt pour le faire patienter.


      — J’ai vu Marten hier après-midi. Il logeait chez moi. C’est pour cela que j’appelle. Il est parti, mais il a laissé des affaires chez moi.


      — Vous a-t-il dit où il allait ?


      — Vous connaissez Marten : les détails ne sont pas son fort. En revanche, il m’a demandé de vous appeler si jamais il ne revenait pas. Donc, je vous appelle. Cela dit, je pense que sa disparition est sans doute liée à ses dettes de jeu.


      — Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? demanda Hailey, le cœur serré.


      — Il y a beaucoup de personnes qui le cherchent, tout à coup… Et pas le genre qu’on a envie de faire attendre.
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      Joe vit Hailey écarquiller les yeux et poser une main sur son cœur. Il fit glisser une serviette en papier et un crayon dans sa direction, avec un regard insistant. Tout en continuant à parler à l’ami de Marten, elle se mit à griffonner quelques mots. Joe se pencha pour mieux voir.


      

        Des gens cherchent Marten.


      


      Si Marten avait été assassiné, alors pourquoi le chercher ? Avant qu’il puisse écrire cette question sur la serviette, Hailey raccrocha.


      — Marten logeait chez ce Joost et lui a demandé de m’appeler si jamais il ne revenait pas, annonça-t-elle en lui prenant la serviette des mains. Et maintenant des gens sont à sa recherche.


      — Attendez, interrompit Joe. L’homme qui vous a appelée habite dans un hôtel ?


      — Un hôtel ? Non. Pourquoi ça ?


      — J’ai suivi Marten depuis l’aéroport. Il est descendu dans un hôtel d’un quartier chic de la ville. Nob Hill, je crois. C’est comme ça que j’ai pu lui filer le train jusqu’au ferry, hier soir. Il n’habitait pas chez un ami. Comment savez-vous que ce type dit la vérité ? ajouta-t-il en désignant le téléphone. Qu’est-ce qui vous dit qu’il n’essaie pas de vous attirer dans un piège ?


      — Marten m’a déjà parlé de cet ami, une fois. Et puis, pourquoi Joost m’avertirait-il que Marten est recherché par des individus louches, si lui-même était dans leur camp ?


      — Pour gagner votre confiance, peut-être. Ce Joost sait-il qui sont ces gens ?


      Elle griffonna une adresse au dos de la serviette.


      — Non. Il a juste dit qu’ils n’avaient pas l’air très fréquentable.


      — Joost…, marmonna Joe en se grattant le menton. Drôle de prénom, quand même.


      — Il est hollandais. Comme Marten. Il a un léger accent.


      — Donc… Ce Joost n’a pas trouvé bizarre que Marten ne rentre pas.


      — Marten l’avait averti qu’il allait peut-être partir et que, s’il ne revenait pas, il devait m’appeler.


      — Pour vous dire quoi ?


      — De venir récupérer les affaires que Marten a laissées chez lui.


      Elle ne quittait plus des yeux le papier de son biscuit chinois, sur la table.


      — Joost veut qu’on passe chez lui.


      — Et vous avez l’intention d’y aller, si je comprends bien.


      — Bien sûr. On découvrira peut-être ce que Marten est venu faire ici, et pourquoi il insistait pour me voir.


      — Pas question de vous laisser y aller seule, décréta-t-il, en désignant la rue animée, à travers la devanture du restaurant. On vous suit peut-être encore, même si j’ai fait attention en venant ici.


      Hailey porta une main à sa bouche.


      — Vous avez vérifié qu’on ne nous suivait pas ? Pourquoi ne pas m’avoir prévenue ?


      — Pour rester discret. Personne ne nous a suivis et personne ne nous suivra jusque chez Joost.


      Il vida son verre d’eau et le posa sur l’horoscope qui avait tant effrayé Hailey.


      — Où vit ce Hollandais ?


      — Dans le Sunset District. Il nous faut une voiture.


      Hailey s’empara du sac contenant leurs restes.


      — Pas question de trimballer tout ça à l’autre bout de la ville…, fit-elle remarquer en laissant le sac se balancer au bout de ses doigts.


      — On peut retourner chez vous en taxi pour mettre tout ça au frigo. On en profitera pour prendre votre voiture au passage.


      — Non. Je n’ai pas envie de conduire et je sais comment faire bon usage de cette nourriture sans la jeter. Vous voulez bien commander un taxi depuis votre téléphone ? Demandez au chauffeur de nous récupérer deux carrefours plus bas, pour qu’il n’ait pas à remonter cette rue bondée.


      — D’accord.


      Tandis qu’il pianotait sur son smartphone, il vit Hailey s’entretenir avec Lottie, puis glisser quelque chose dans le sac, avec la nourriture. Avant de sortir, il fit signe à la vieille dame qui lui répondit avec un sourire entendu.


      C’était donc bien elle qui avait trafiqué ce message dans son biscuit. Il était bien tenté de suivre son conseil…


      Ils avancèrent tant bien que mal parmi la foule des touristes qui entraient et sortaient des restaurants et des boutiques. Quand ils atteignirent la limite de Chinatown, Hailey lui toucha le bras.


      — Attendez-moi ici. J’en ai pour une minute.


      Il la regarda s’éloigner à grands pas, le sac à la main. Arrivée près d’un petit parc, elle se dirigea droit vers des bancs rapprochés, où deux SDF étaient allongés. Elle tendit le sac au premier, lui dit quelques mots, puis tourna les talons et revint dans sa direction.


      — Une vraie philanthrope…, marmonna Joe.


      Hailey le rejoignit quelques secondes avant que leur taxi ne se gare le long du trottoir. Il lui ouvrit la portière, et elle se glissa sur la banquette arrière.


      — Vous faites ça souvent ? demanda-t-il en s’installant à ses côtés.


      — Quoi ? Donner mes restes aux SDF ? Quand ça m’arrange, oui. Comme aujourd’hui.


      — Ouais, c’est ça. Ne faites pas les modestes. Je vous ai déjà dit que ça m’impressionnait beaucoup, ajouta-t-il en lui effleurant le genou.


      Le chauffeur se tourna vers eux avec un grand sourire :


      — Bonjour. Sunset District ?


      — S’il vous plaît.


      Hailey sortit la serviette de sa poche et lui dicta l’adresse de Joost, puis elle se tourna vers Joe.


      — J’espère qu’il arrivera avant nous. Il était en train de rentrer chez lui.


      — On l’attendra devant, sinon. Au moins, il ne pleut pas.


      Le chauffeur s’engagea dans la circulation et quitta les petites rues pentues pour gagner les artères plus importantes des quartiers périphériques. Joe regardait par la fenêtre.


      — C’est différent, par ici, fit-il remarquer.


      — Oui, ce quartier est plus résidentiel. Joost vit dans un appartement aménagé dans le garage d’une maison. Il m’a indiqué que sa porte d’entrée se trouvait sur le côté. Il existe beaucoup de locations de ce type dans San Francisco. C’est moins cher.


      Le taxi s’arrêta devant une bâtisse bardée de bois bleu clair, avec une moto garée dans l’allée. Ils sortirent de la voiture.


      — C’est là, annonça Hailey en désignant une baie vitrée coulissante. C’est l’entrée.


      — Qu’est-ce qu’on fait ? On tape au carreau ?


      Quand Joe s’approcha, quelque chose crissa sous ses pas. Du bout du pied, il chassa des débris de verre.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Joe ? appela Hailey qui était penchée vers la vitre. Venez voir.


      Elle montrait du doigt un carré net qui avait été découpé dans le verre, près de la poignée. Il laissa échapper un long sifflement.


      — On dirait bien que Joost a été cambriolé.


      Passant son doigt à travers le trou, il parvint à tirer le verrou.


      — Quelle prévenance ! Le voleur a même pensé à refermer derrière lui.


      — Peut-être espérait-il que Joost ne remarquerait rien.


      Elle tapota sur la vitre et appela :


      — Joost ? C’est Hailey Duvall. Vous êtes là ?


      Joe tendit l’oreille, à l’affût du moindre bruit.


      — Rien, dit-il enfin. Ce sont bien les cambrioleurs qui ont refermé après leur petite visite.


      Il saisit la poignée et ouvrit la baie vitrée.


      — Qu’est-ce que vous faites ? s’écria Hailey, en le prenant par le bras.


      — Je vais voir dans quel état est l’appartement de Joost. Avec un peu de chance, les visiteurs sont encore sur place et je pourrai leur poser quelques questions.


      — Vous fonctionnez toujours comme ça ? demanda Hailey, une main sur la hanche. C’est exactement ce que vous m’avez dit ce matin en sautant sur le capot de cette voiture.


      — Absolument. Il ne faut pas laisser ces fumiers s’enfuir quand ils sont sous votre nez.


      Il sortit son arme et acheva d’ouvrir la porte coulissante. En entrant, il crut un instant s’être égaré dans l’atelier d’un réparateur informatique. Des rangées d’ordinateurs clignotaient à tout va, avec des écrans affichant des colonnes de données. Hailey fit lentement le tour de la pièce.


      — J’imagine que ce n’était pas du matériel informatique que cherchaient les cambrioleurs…, marmonna-t-elle.


      Un doigt sur les lèvres, Joe s’avança doucement vers la salle de bains, la seule autre pièce de l’appartement. Lorsqu’il se fut assuré qu’elle était vide, il revint dans la première pièce. Hailey se tenait près de la porte.


      — Il n’y a personne, annonça-t-il.


      — Je me demande ce qu’ils cherchaient, murmura Hailey en ramassant un des coussins du canapé qui traînait par terre. Du cash ?


      L’appartement trahissait que Joost vivait en célibataire. La pièce unique servait à la fois de salon et de chambre. Le lit, installé dans un coin, avait été fouillé, le matelas était de travers, les couvertures rabattues et jetées en boule sur le côté.


      Hailey passa le doigt sur la tranche des livres qui avaient été tirés des étagères puis remis pêle-mêle. Les bras croisés sur la poitrine, elle se tourna vers Joe :


      — Vous pensez la même chose que moi ?


      — Quelqu’un savait que Marten logeait ici et a décidé de fouiner un peu ?


      Elle acquiesça.


      — C’est l’idée, oui.


      — Alors, on est sur la même longueur d’onde.


      Soudain, une voix retentit :


      — Plus un geste !


      Joe fit volte-face, bondit devant Hailey et pointa son arme en direction de la porte. Il s’arrêta en découvrant un jeune homme aux cheveux blonds et bouclés qui tenait à la main une batte de base-ball.


      — Joost ? s’enquit Hailey. Je suis Hailey Duvall. Voici mon ami Joe. Nous venons d’arriver. Quelqu’un était entré chez vous par effraction.


      Le jeune homme raffermit un instant sa prise sur sa batte puis laissa retomber son bras et se précipita vers une rangée d’ordinateurs, maugréant en hollandais.


      Joe s’éclaircit la gorge.


      — Je crois que personne n’y a touché.


      — J’espère bien. J’ai environ un an de travail pour un client stocké sur ces ordinateurs.


      — Vos livres, votre lit et tous les autres meubles, en revanche, ont été soigneusement fouillés, intervint Hailey en désignant le reste de la pièce.


      Joost repoussa une boucle de cheveux de ses yeux.


      — Ils peuvent toujours chercher quelque chose de valeur, en dehors des ordinateurs.


      — Manque-t-il quelque chose ? demanda Joe.


      Joost observa le désordre.


      — La seule chose qui me vient à l’esprit se trouve dans la salle de bains. Ont-ils fouillé là-dedans aussi ?


      — Je ne saurais vous dire. Je n’ai fait qu’y jeter un œil pour m’assurer que les cambrioleurs étaient partis.


      Traînant la batte de base-ball derrière lui, Joost se dirigea vers la salle de bains et ouvrit l’armoire à pharmacie. Il poussa alors une exclamation en hollandais. D’après l’intonation, ce devait être un juron.


      — Ils ont pris mes médicaments.


      — Vos médicaments ?


      — Mon traitement. Je souffre de ce qu’on pourrait appeler des angoisses sociales. Les médicaments que je prends se vendent très cher au marché noir.


      — Oh ! désolée, répondit Hailey avec une grimace de compassion. Pouvez-vous en avoir d’autres ?


      — Je vais appeler mon médecin.


      — Et la police ? Allez-vous appeler la police ?


      Joe croisa les bras et s’adossa au chambranle.


      — Il faudra bien, si je veux que mon médecin me refasse une ordonnance. Je crois que je dois fournir une déclaration de vol ou quelque chose comme ça.


      — Voyez-vous autre chose qui manquerait, Joost ? insista Hailey.


      — Pas à première vue, répondit Joost avec un haussement d’épaules. Je suis surtout soulagé qu’ils n’aient pas touché aux appareils.


      — Vous ne trouvez pas ça bizarre ? demanda Joe, en se reculant pour laisser Joost sortir de la salle de bains. Des milliers de dollars d’équipement et les voleurs ne prennent que quelques flacons de pilules ?


      — Sans doute des junkies. Ils se fichaient des PC ou n’avaient pas de moyen de transport.


      — Des junkies équipés comme des cambrioleurs professionnels ? insista Joe en désignant la porte-fenêtre coulissante. Ils ont utilisé un coupe-verre.


      — Je ne sais pas, répondit Joost en passant la main sur le sommet de l’un de ses ordinateurs, presque avec tendresse. Je vais laisser la police réfléchir à la question, même si je n’ai pas beaucoup d’espoir qu’on les retrouve. Le SFPD n’est pas très motivé pour ce genre de petits délits.


      — Si c’est bien de ça qu’il s’agit.


      Hailey s’assit sur un des bras du canapé, qui étaient recouverts de bandes dessinées tombées d’un panier.


      — Pourquoi pas ? s’étonna Joost.


      — Joost, nous sommes venus pour Marten. Vous m’avez dit qu’il avait laissé des affaires ici et qu’il vous avait demandé de m’appeler s’il ne revenait pas. Depuis, Marten a mystérieusement disparu, des types louches ont commencé à le chercher, et quelqu’un est entré par effraction chez vous. Vous pensez toujours qu’il s’agissait de junkies en mal de drogue ?


      Joost fronça les sourcils.


      — Marten ? Disparu mystérieusement ? Non, il est juste parti. Il était là hier et aujourd’hui… parti ! Et ces types qui le cherchent ? Sans doute des créanciers. J’ai grandi avec Marten, à La Hague. Ça a toujours été un type mystérieux. Il est né comme ça. Du coup, plus rien de ce qu’il fait ne me surprend. Vous vous inquiétez pour lui ?


      — Je devais le retrouver hier soir, sur le dernier ferry pour Alcatraz. Vous avez vu les informations ? Vous avez entendu parler d’une personne qui serait tombée ou aurait sauté d’un ferry pour Alcatraz ?


      Joost acquiesça.


      — C’est le même ferry, insista Hailey, avec une moue pincée.


      — Vous pensez que c’est Marten qui est passé par-dessus bord ? Aux dernières nouvelles, c’était une fausse alerte, et personne n’est tombé.


      — Je crois l’avoir aperçu à bord, et lui…


      Elle désigna Joe du pouce.


      — Il a suivi Marten jusque sur le bateau. En revanche, il n’est jamais redescendu, et je n’ai pas eu de ses nouvelles depuis.


      Joost les regarda tour à tour.


      — Pourquoi suiviez-vous Marten ?


      — Peu importe, répondit Joe. Nous pensons qu’il a été poussé… assassiné.


      — Impossible que ce soit Marten, affirma Joost. Il ne se serait jamais noyé dans la baie. Il a failli être sélectionné dans l’équipe de natation des Pays-Bas, pour les Jeux olympiques, il y a quelques années. Les gardes-côtes n’ont pas encore retrouvé de corps.


      Joe se demanda s’il ne préférait pas le Joost agressif avec une batte à la main, plutôt que ce type vaguement tiède qui avait une explication pour tout.


      — Je ne sais pas si Marten est mort ou vivant, soupira Hailey, en se tenant la tête avec lassitude. Et j’ignore ce qui s’est passé sur ce ferry. Mais ça fait quand même beaucoup de coïncidences étranges. Et pour couronner le tout, votre appartement est mis à sac quelques minutes avant que je passe récupérer les affaires de Marten.


      — Ou quelques heures.


      — Pardon ?


      — Je suis parti depuis ce matin. L’effraction a pu se produire il y a plusieurs heures.


      — Comme vous voulez…, soupira Hailey.


      — On ignore ce qui est arrivé à Marten, dit Joe. Ce qu’on sait, en revanche, c’est que quelqu’un est entré chez vous. Est-ce que les affaires de Marten ont été volées ? Avez-vous vérifié, au moins ? Ses affaires se trouvaient-elles dans cette pièce ?


      — Des affaires ? répéta Joost surpris. Marten n’a laissé qu’une seule chose pour vous, et elle n’a pas pu être volée.


      — Et pourquoi ? demanda Joe, les dents serrées.


      Sa patience commençait à montrer ses limites.


      — Parce que je l’ai ici, sur moi, dit-il en tapotant la poche de sa veste.


      Hailey se laissa glisser sur le canapé, écrasant quelques bandes dessinées au passage.


      — Pourquoi ne pas l’avoir dit tout de suite ?


      — Je n’avais pas compris que cela vous intéressait.


      — C’est la raison de notre venue ! s’exclama Hailey, en posant les pieds sur la table basse.


      Joe tenta de l’apaiser d’un geste.


      — Alors, qu’a-t-il laissé ? demanda-t-il. Un message ?


      — Non.


      Joost fouilla dans la poche de sa veste et sortit un petit objet brillant qu’il tint entre son pouce et son index.


      — Une clé ! annonça-t-il avec un clin d’œil.


      — Une clé ? répéta Hailey en se relevant d’un bond. Une clé de quoi ?


      — Je ne sais pas.


      Joost fit sauter la clé dans la paume de sa main, avant de la lancer à Joe. Tandis qu’il examinait l’objet, Hailey s’approcha, effleurant son bras de ses cheveux.


      — Pourquoi a-t-il laissé une clé sans préciser à quoi elle correspond ?


      — Peut-être avait-il peur qu’elle tombe entre de mauvaises mains ? marmonna Joe en retournant l’anneau, où était accroché un rond de carton cerclé de métal. Attendez, il y a quelque chose d’écrit…


      Hailey tenta de déchiffrer l’inscription.


      — Les lettres sont à moitié effacées. On dirait « MISS… ». Miss ? Comme mademoiselle ? Mais mademoiselle qui ? C’est bien le genre de Marten de fabriquer un indice incompréhensible.


      — Je vous l’ai dit : Marten a toujours été mystérieux, rappela Joost, avec un petit air entendu. Il y avait quelque chose d’inscrit sur l’étiquette. Je l’ai peut-être effacé en la manipulant. Ou bien, Marten.


      Joe serra les dents.


      — Est-ce que le mystérieux Marten vous a parlé de cette clé ? Par exemple, pour vous expliquer ce qu’elle ouvrait ?


      — Marten ne m’a rien dit du tout. Il a appelé à la dernière minute, en demandant s’il pouvait squatter chez moi quelques jours. Aucun bagage ni rien et je l’ai à peine vu. Hier matin, il m’a confié cette clé en me disant de la donner à Hailey, s’il ne revenait pas. Il n’est pas rentré, et j’ai contacté Hailey au numéro qu’il m’avait indiqué. C’est tout ce que je sais, ajouta-t-il en levant les mains. Je suis sûr que Marten va bien. Ce type a neuf vies, comme les chats.


      — Les chats ne nagent pas, répondit Hailey en passant la bandoulière de son sac sur son épaule. Vous savez où me joindre. Si vous avez de ses nouvelles, tenez-moi au courant.


      — Au moins, vous avez la clé, marmonna Joost en se tournant vers ses précieux ordinateurs.


      Il considérait visiblement que sa mission pour Marten était accomplie.


      — Une clé qui n’ouvre rien, maugréa Joe. Destinée à une Miss Mystère.


      — Si je repense à quelque chose, je vous appelle.


      Soudain, Joe claqua des doigts.


      — Vous a-t-il parlé d’une chambre d’hôtel ? Cela expliquerait qu’il n’ait pas de bagages.


      — Non, il n’a pas mentionné d’hôtel. C’est peut-être là qu’il se cache pour échapper à ses créanciers ?


      — Merci, Joost, dit Hailey, en regardant Joe avec insistance, avant de désigner la porte vitrée du menton.


      Ils sortirent, et Joost referma derrière eux. Il ne semblait pas s’inquiéter beaucoup du trou dans sa porte. Dès qu’ils furent seuls, Hailey fit volte-face, les yeux brillants.


      — Pourquoi Marten m’aurait-il laissé une clé sans expliquer ce qu’elle ouvre ?


      — Peut-être les lettres manquantes sur le porte-clés nous auraient-elles éclairés si Joost ne les avait pas effacées par mégarde.


      — Je n’en suis pas si sûre. Miss… Miss… Est-ce qu’il pourrait s’agir d’autre chose ?


      — Vous êtes prête à rentrer ? demanda Joe.


      — Il faut retrouver le propriétaire de cette clé. Qu’est-ce que Marten m’a laissé, à votre avis ?


      — Peut-être un document indiquant qu’il retire son témoignage impliquant Denver dans l’attentat en Syrie. C’est sans doute ce dont il voulait vous parler hier soir. À croire qu’il avait senti qu’il ne serait jamais à l’heure au rendez-vous.


      Hailey se mordit la lèvre et posa une main sur son bras.


      — Ça vous embêterait de venir chez moi ? On pourra peut-être découvrir quelque chose sur cette clé.


      — J’allais vous suggérer la même chose.


      — Je m’occupe du taxi, annonça-t-elle en fouillant dans son sac, à la recherche de son téléphone. Ah zut ! J’ai raté un appel de l’agent Porter. Il a laissé un message.


      Elle écouta un instant son répondeur, le bout de sa langue logé à la commissure de ses lèvres. Au bout de quelques secondes, elle hocha la tête.


      — Rien, marmonna-t-elle en raccrochant. La police a retrouvé la voiture volée abandonnée dans San José. Aucune empreinte digitale. Porter a contacté le MI6 pour essayer de localiser Andrew. C’est tout ce qu’ils ont. Aucune nouvelle de Marten.


      — Allez-vous parler de la clé à Porter ?


      — Non. J’ai le sentiment que, si je lui donnais cette clé, elle disparaîtrait dans le trou noir de cette non-enquête. À moins que vous ne soyez pas de cet avis, ajouta-t-elle, l’air soucieux.


      — Ils ne prennent pas cette histoire autant au sérieux que moi, mais je ne peux pas vous conseiller de leur dissimuler des informations. Vous en savez plus qu’eux.


      — Ce ne sont que des soupçons…


      Elle passa nerveusement les doigts dans ses cheveux noirs, parvenant inexplicablement à les ébouriffer de façon chic.


      — C’est le problème, non ? reprit-elle avec lassitude ? Je n’ai même plus la vidéo montrant Andrew ligoté à cette chaise.


      Elle se cacha derrière sa main.


      — Andrew m’appelait à l’aide, dans cette vidéo, et je n’ai pas été capable de faire quoi que ce soit.


      Joe posa une main hésitante sur son épaule.


      — Ce n’est pas vrai. Porter vient de vous annoncer que le MI6 cherchait à localiser Andrew. Vous faites tout ce que vous pouvez, Hailey.


      — J’ai bien tenté de l’appeler, mais je n’obtiens aucune réponse et je ne peux pas laisser de message. J’aimerais tant pouvoir faire plus.


      — Vous ne pouvez sauver le monde entier, même avec tout l’argent de votre père.


      — Au moins, je peux essayer. Notre taxi est là, ajouta-t-elle en désignant la rue.


      Vingt minutes plus tard, la voiture les déposait sur Pacific Avenue, devant la maison du père de Hailey. Cette dernière se dirigea en premier vers les marches, les épaules basses. Joe voulait résoudre ce mystère pour innocenter le major Denver mais, à présent, il avait une nouvelle motivation : protéger Hailey.


      Lorsqu’ils arrivèrent sur le perron, une femme surgit de derrière les buissons, une arme à la main. Laissant parler ses réflexes, Joe se jeta devant Hailey et saisit la main tendue de l’inconnue pour lui faire une clé dans le dos. La femme poussa un cri de douleur, et Hailey s’écria :


      — Joe ! Arrêtez ! C’est Ayala.
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      Hailey saisit Joe par sa veste. Avait-il perdu la tête ? Il recula, libérant brusquement son amie.


      — Bon sang, je suis désolé. J’ai cru que vous étiez armée.


      Ayala, effrayée, montra du doigt l’objet noir qu’elle avait lâché.


      — C’est… C’est mon parapluie.


      — Ça va ? demanda Hailey. Il ne t’a pas fait mal au bras ?


      Joe se pencha pour ramasser le petit parapluie compact et le rendre à Ayala. Cette dernière épousseta sa jupe et lança un regard à son amie, par-dessus l’épaule musclée de Joe.


      — Je suis navrée, Ayala, dit Hailey, en contournant Joe pour prendre l’infirmière dans ses bras. Mais… Qu’est-ce que tu fiches ici ?


      — J’ai entendu dire que tu organisais un gala de charité. Comment aurais-je pu rater ça ?


      Elle observa Joe d’un air craintif en serrant son parapluie contre elle.


      — Je croyais que tu ne pouvais pas venir. C’est super ! Je t’ai envoyé un mail hier. Tu l’as reçu ?


      — Désolée, j’ai simplement pris mon smartphone et je déteste relever mes mails dessus. Qui… C’est qui, ton ami ?


      — Ayala, je te présente Joe McVie. Joe, voici Ayala Khan, l’infirmière qui travaillait avec moi au camp de réfugiés.


      Joe lui tendit la main.


      — Ravi de vous rencontrer. Je me sens complètement idiot.


      Ayala sourit.


      — Tout va bien, ne vous en faites pas. Même si ce n’est pas exactement l’accueil que j’espérais.


      — J’imagine, plaisanta Hailey. On est un peu à cran, ici.


      Elle se redressa soudain, sentant Joe lui enfoncer un doigt dans le dos. Pensait-il vraiment qu’elle allait garder tout ça pour elle, alors qu’Ayala était susceptible d’être menacée, elle aussi ?


      — Entre, Ayala, proposa-t-elle. Ça fait longtemps que tu attends ? Pourquoi ne m’as-tu pas appelée ?


      — Je me suis décidée à la dernière minute. Je suis d’abord rentrée chez moi en Floride et je voulais te faire la surprise. J’ai compris que c’était une idée stupide quand je suis arrivée devant ta maison et que j’ai constaté qu’il n’y avait personne.


      — Tu savais que je n’étais pas loin, à cause du gala.


      Hailey ouvrit la porte, invita Ayala à entrer et fit les gros yeux à Joe. Celui-ci fit mine de se tirer une balle dans la tête, avant de ramasser les sacs d’Ayala sur le perron et de les suivre à l’intérieur.


      — Tu veux boire quelque chose ? De l’eau ? Un jus de fruits ? Un thé ?


      Ayala tourna sur elle-même en s’écriant :


      — Waouh ! C’est une sacrée baraque que tu as !


      — Rassure-toi, ce n’est pas la mienne.


      — Je sais que c’est celle de ton père. Mais quand même. Pas mal, comme squat. Non pas que j’ai l’intention de m’installer ici, ajouta-t-elle précipitamment. J’étais sur le point de me chercher un hôtel.


      — Ne sois pas ridicule. La maison est immense. Il doit bien rester deux ou trois chambres d’amis de libres.


      — Je ne voudrais pas… m’imposer, murmura-t-elle en désignant Joe qui posait les sacs dans un coin de l’entrée.


      — C’est juste un ami. Il loge à l’hôtel.


      Elle-même ne semblait pas bien convaincue par ses paroles. Joe prenait visiblement son temps avec les bagages, pour les laisser bavarder tranquillement. Il les rejoignit enfin en se frottant les mains :


      — On parle de moi ? Vous n’avez pas contacté la police pour me dénoncer, j’espère ?


      — Je vous en prie ! s’écria Ayala. C’est déjà oublié. Vous cherchiez simplement à protéger Hailey, c’est tout. Mais… En a-t-elle besoin ?


      Hailey s’éclaircit la gorge.


      — Alors, je fais du thé ou pas ?


      — Je veux bien, s’il te plaît, répondit Ayala. Tu sais, ça ne m’embête pas du tout d’appeler un hôtel pour réserver une…


      — Pas un mot de plus. On va trouver un arrangement équitable. Pas vrai, Joe ?


      — Hum hum, hésita Ayala, en les regardant tour à tour. Dans quoi est-ce que je suis en train de me fourrer ?


      — Tu défends toujours la cause des réfugiés avec tant de ferveur, expliqua Hailey en se dirigeant vers la cuisine. J’espérais que tu pourrais faire un petit discours, au gala. Pas longtemps, juste un aperçu du travail que tu accomplis là-bas.


      Ayala la suivit.


      — Tu veux dire le travail que tu accomplis, corrigea Ayala. C’est l’argent de gens comme toi et tes invités qui permet de faire bouger les choses. Je ne suis pas du genre à étaler mes exploits en public.


      — C’est toi qui décides. Parle-leur de ce qui reste à faire, pour les encourager à ouvrir leur portefeuille et leur chéquier.


      Hailey sortit deux tasses d’un placard et appela par-dessus son épaule :


      — Joe, voulez-vous du thé ?


      — J’ai eu mon compte, merci ! répondit celui-ci, depuis la pièce voisine.


      Ayala se rapprocha du plan de travail et poussa Hailey du coude.


      — S’il n’est pas pris, ça t’embête si je tente ma chance ? Il est sexy…


      — Oh ! bafouilla Hailey, les joues soudain brûlantes. Tu… Bien sûr. Si tu veux.


      Ayala lui lança un regard entendu.


      — Je vois. Je ne suis pas dupe, Hailey Duvall. C’est « juste un ami » jusqu’à nouvel ordre. Je me trompe ?


      — Hum… Tu l’as dit toi-même : il est sexy.


      — Où et comment l’as-tu rencontré ? C’est un militaire ?


      — Comment as-tu deviné ?


      Hailey mit la bouilloire dans l’évier pour la remplir à moitié.


      — Sa façon de parler et de se déplacer. N’oublie pas que j’ai fréquenté pas mal de soldats américains.


      — Il fait partie de la Delta Force.


      Ayala cligna les yeux. Se souvenait-elle que le major Denver appartenait lui aussi à la Delta Force ?


      — Tu as fait sa connaissance en Syrie ?


      — Non.


      Hailey alluma le gaz puis se tourna vers son amie.


      — On va tout t’expliquer. Ensemble. Ces deux derniers jours ont été un peu dingues, et tu ne sais pas à quel point je suis soulagée de te voir.


      Joe s’installa à califourchon sur un des tabourets de l’îlot central.


      — Peut-être qu’Ayala a envie de faire un brin de toilette ?


      — Excellente idée ! s’exclama celle-ci en se dirigeant vers l’entrée.


      Dès qu’elle fut sortie, Hailey chuchota, furieuse :


      — Quelle grossièreté ! C’est quoi, votre problème ?


      — Pensez-vous vraiment que ce soit une bonne idée de tout lui raconter ?


      — Pourquoi pas ? Elle est aussi concernée que moi. Plus, même, car elle travaille encore dans les camps de réfugiés.


      — Ce genre d’informations pourrait la mettre en danger.


      La bouilloire commença à siffler. Hailey coupa le gaz et versa l’eau dans deux tasses.


      — À mon avis, elle est déjà en danger, reprit-elle. En lui expliquant la situation, on lui donne une chance de sauver sa peau, si besoin. S’il devait lui arriver quoi que ce soit et que j’avais omis de l’informer de ce qui est arrivé à Marten et Andrew, je ne me le pardonnerais jamais.


      Ayala apparut soudain à l’entrée de la cuisine.


      — Encore ? Hailey a déjà du mal à se pardonner plein de fautes imaginaires. Je ne voudrais pas en rajouter.


      Elle s’installa sur le tabouret voisin et croisa les jambes.


      — Vous feriez mieux de tout me raconter.


      Hailey posa une tasse de thé fumant devant elle.


      — Tout a commencé par un appel de Marten de Becker…


      Elle lui résuma tout ce qui s’était passé les deux jours précédents, omettant de préciser que la présence de Joe lui était devenue nécessaire pour sa sécurité. À vrai dire, Ayala l’avait sans doute déjà compris toute seule.


      Arrivée à la fin de ses explications, elle fouilla dans la poche de son jean et en sortit la clé laissée par Marten, pour la poser sur le comptoir.


      — Voici la clé en question. Mais je ne sais pas à quoi elle sert. Tu aurais une idée ?


      Ayala s’empara de la clé et la retourna dans tous les sens, passant le pouce sur l’étiquette accrochée.


      — « MIS » ? Qu’est-ce que ça veut dire ?


      — Pas la moindre idée, marmonna Joe.


      — Elle n’a pas l’air toute neuve, fit remarquer Ayala. Dans quoi Marten a-t-il encore été se fourrer ? Il pourrait simplement s’agir de ses histoires habituelles : le jeu, les femmes…


      — Peut-être. Mais… La vidéo d’Andrew ?


      Avec un frisson, Ayala reposa la clé.


      — C’est horrible. Le seul truc qui me rassure, c’est que je n’ai jamais désigné le major Denver comme étant l’un de nos ravisseurs. Et que je ne suis pas en train d’écrire un article sur l’attentat.


      — C’est sur ça qu’Andrew travaillait ? demanda Hailey, en serrant sa tasse entre ses mains. Alors, c’est sans doute pour ça que ces types s’en sont pris à lui. Ils ne veulent pas attirer davantage l’attention sur l’attentat, au cas où Andrew disposerait de nouvelles informations concernant Denver.


      — Mais toi ? demanda Ayala en touchant le bras de Hailey. Tout ce que tu as fait, c’est signaler que l’un des ravisseurs parlait français avec un accent américain et que quelqu’un l’a appelé Denver ? Pour ma part, je n’ai rien remarqué de ce genre. Tu n’es pas en train de revenir sur ton témoignage, quand même ?


      — Je n’ai aucune raison de le faire.


      Joe croisa les mains et s’accouda au comptoir.


      — On commence à penser que les personnes impliquées suivent Hailey parce que Marten l’a contactée. Ou du moins, qu’il a tenté de le faire.


      — Alors, peut-être que tu ferais mieux d’oublier Marten, Hailey. Je sais que ça peut paraître dur, mais tu ne peux plus rien faire pour lui, maintenant.


      Ayala effleura la clé.


      — Jette ce truc et oublie tout ça, reprit son amie. Si quelqu’un cherche à faire tomber le major Denver, alors, laisse l’armée américaine s’en occuper. Désolée…, ajouta-t-elle avec un rapide coup d’œil en direction de Joe.


      — Pas la peine de vous excuser devant moi, répondit Joe en se frottant le menton. Je suis d’accord avec vous. L’armée doit faire tout son possible pour enquêter sur cette affaire. D’autant plus qu’il y a de plus en plus d’éléments pour indiquer qu’il s’agissait bien d’un coup monté.


      — Où est Denver, d’ailleurs ? demanda Ayala en portant sa tasse à ses lèvres, sans quitter Joe des yeux.


      — Personne ne le sait. Il a disparu après une rencontre organisée avec un informateur, plus au sud.


      — En Afghanistan ?


      — Oui.


      Ayala essuya avec soin la trace de rouge à lèvres qu’elle avait laissée sur le rebord de sa tasse.


      — Peut-être qu’il est déjà mort ?


      — Je ne le pense pas, affirma Joe, en serrant les poings.


      — Désolée, encore une fois. Je sais que vous êtes inquiet pour votre supérieur, mais moi… Je suis inquiète pour mon amie.


      — Moi aussi, je suis inquiet pour Hailey. Je ne veux pas la retrouver mêlée à tout ça et je n’attends pas d’elle qu’elle monte au créneau pour Denver.


      Hailey leva la main.


      — Bonjour ! Je suis là ! Pas la peine de vous faire du souci pour moi, tous les deux. Et je ne risque pas d’oublier Marten, Andrew, Denver ou quiconque lié à cette affaire.


      Joe et Ayala se regardèrent un instant, puis ils marmonnèrent en même temps :


      — Philanthrope !


      — Vous pouvez bien vous liguer contre moi, mais je suis sérieuse, répondit-elle en déposant sa tasse dans l’évier. Ayala, tu veux encore du thé ou bien je te montre ta chambre ?


      — Si tu es sûre que ça ne te dérange pas…


      — Es-tu prête à dire quelques mots au gala ?


      — Avec plaisir, si c’est bref.


      Hailey battit des mains, ravie.


      — Dans ce cas, tu es ici chez toi !


      — Moi, je retourne à mon hôtel, annonça Joe en s’étirant.


      Hailey s’efforça de ne pas trop regarder la façon dont sa chemise moulait son torse. Ayala n’eut pas les mêmes scrupules.


      — Très heureuse d’avoir fait votre connaissance, Joe. Et merci de veiller sur mon amie, ajouta-t-elle en passant un bras autour des épaules de Hailey.


      — Je suis rassurée de savoir qu’elle ne reste pas seule répondit Joe en récupérant sa veste. Est-ce que je peux vous emmener dîner en ville ce soir, mesdames ?


      — Bien sûr, répondit Hailey en prenant son amie par la taille pour lui faire comprendre qu’elle n’était pas de trop. Avec plaisir.


      — Je crois que…, commença Ayala, avant que Hailey lui pince la fesse. Avec plaisir, Joe !


      — Joe ? demanda Hailey, le plus naturellement du monde. On pourrait peut-être arrêter les civilités inutiles et se tutoyer ? Sinon, le dîner risque d’être un peu guindé…


      — Ça me va, répondit-il, sur le même ton.


      Ayala se libéra de l’étreinte de Hailey pour aller récupérer ses affaires.


      — Je vais me choisir une chambre.


      — Prends l’une des deux premières sur la droite. Elles sont reliées par une salle de bains. Il y a du linge de toilette propre dans le placard sous le lavabo.


      — Comme un hôtel, mais en mieux, plaisanta Ayala, en jetant son sac sur son épaule. À tout à l’heure, Joe !


      — À tout à l’heure !


      Joe attendit qu’Ayala ait disparu dans l’escalier pour rejoindre Hailey près de l’évier.


      — En parlant d’hôtel, je crois que ça vaudrait le coup de vérifier celui de Marten.


      — Vous… Je veux dire : tu crois qu’il a encore une chambre là-bas ? demanda Hailey en frôlant Joe pour récupérer la tasse d’Ayala.


      — Pourquoi pas ? Je l’ai pris en chasse à sa sortie du Pacific Rim Hotel, et il s’est rendu directement au terminal du ferry. Je ne l’ai jamais vu passer chez Joost. Et s’il n’est pas retourné à l’hôtel, alors il n’a jamais réglé sa note.


      Hailey laissa échapper la tasse qu’elle tenait, qui tomba à grand bruit dans l’évier et se cassa en plusieurs morceaux.


      — Tu ne m’avais pas dit que c’était le Pacific Rim.


      — Tu t’es coupée ?


      — Non, ça va. Tu es sûr que c’est le Pacific Rim ?


      — Oui. Un truc très chic. Si Marten était joueur, il devait être en veine.


      — C’est là que j’organise mon gala de charité, annonça Hailey en ramassant les débris pour les jeter à la poubelle. Je me demande si Marten était au courant…


      — Dans ce cas, pourquoi ne pas avoir simplement organisé une rencontre à l’hôtel ? demanda Joe en récupérant avec précaution un morceau de tasse oublié par Hailey. Tu crois que tu pourrais avoir accès à la chambre de Marten ?


      — Aucun problème.


      — Tu connais le gérant ?


      — Mieux que ça. Je connais le propriétaire. C’est mon père.


         


         


      Joe resserra son écharpe autour de son cou et tourna le dos au vent glacial qui le saisit, quand il sortit de son hôtel. Il aurait préféré dîner seul avec Hailey, ce soir-là, mais puisque Ayala était arrivée, il avait bien été obligé de l’inviter, elle aussi.


      Son horoscope au restaurant chinois ne l’avait-il pas incité à tenter sa chance avec une belle brune ? Ayala était aussi brune et aussi belle, mais il n’avait d’yeux que pour Hailey. Il avait déjà tenté sa chance avec une blonde, autrefois. Cuisant échec. La couleur des cheveux faisait-elle une différence ?


      Une magnifique Jaguar blanche se gara dans la zone d’arrêt minute de l’hôtel, et la fenêtre côté passager se baissa avec un léger bourdonnement.


      — Hep ! Jeune homme ! appela Hailey en se penchant vers lui. On peut vous déposer quelque part ?


      Joe se glissa sur le siège en cuir.


      — Je n’aurais jamais cru apprécier le confort d’un fauteuil chauffant, mais le vent qui souffle de la baie me glace jusqu’aux os.


      — Tu imagines un peu pour moi, qui arrive de Floride ?


      — Ouais… Ces sièges chauffants ne sont pas un luxe, par ici.


      Hailey posa les mains sur le volant.


      — Où est-ce qu’on dîne, ce soir ?


      — J’ai réservé dans un grill, près du district financier. Jackson’s. Ça ira ?


      — Très bon choix. Tu as dû lire les critiques.


      Hailey quitta le parking de l’hôtel pour s’engager dans la circulation.


      — Ça te va aussi, Ayala ? demanda Joe en se tournant vers la banquette arrière. Je crois qu’ils font aussi du poisson et des hors-d’œuvre végétariens, au cas où.


      — Non, un bon steak, ça me va.


      Hailey connaissait bien San Francisco. Vingt minutes plus tard, elle tendait les clés de sa Jaguar à un voiturier. Ils prirent ensuite l’ascenseur jusqu’au dernier étage de l’immeuble, où le restaurant jouissait d’une vue magnifique sur les lumières de la ville.


      Un cadre romantique parfait… S’ils n’avaient pas été trois. Joe tira la chaise de Hailey pour qu’elle s’y installe puis s’avança pour faire de même avec Ayala, qui le remercia d’un sourire. Il préférait se montrer courtois et dissimuler les réticences qu’il éprouvait à son égard.


      — J’aime bien cet endroit, constata Hailey avec un petit soupir, tandis qu’un serveur s’approchait à la hâte avec une carafe d’eau et une corbeille de pain.


      Lorsque tout le monde fut servi, Ayala leva son verre d’eau et admira la vue.


      — Ça change de la Syrie, hein ?


      — Tu y retournes bientôt ? s’enquit Joe. Ou bien tu restes en Floride quelque temps ?


      — Juste deux semaines, avant de repartir au camp de réfugiés.


      — Ça doit être un peu… déprimant, non ? commença Joe, en s’emparant un morceau de pain. Ça fait combien de temps que tu fais ce boulot ?


      — Plusieurs années. Et je ne trouve pas ça du tout déprimant. Je suis originaire du pays, tu sais. Mes parents ont émigré aux États-Unis, et mon frère aîné est né là-bas. J’étais déjà infirmière lorsque la guerre civile a éclaté. Quand j’ai entendu dire qu’il y avait besoin de personnel médical sur place, j’ai su que je devais y aller.


      Joe baissa la tête.


      — C’est une grande leçon d’humilité de se trouver en présence de deux personnes aussi généreuses et désintéressées.


      — Les Delta Force aussi font leur part, répondit Hailey en ouvrant la carte des vins. À leur façon. On partage une bouteille ?


      — Je ne suis pas un grand amateur de vin, répondit Joe. Je préfère la bière… On peut quitter la côte est, mais la côte est ne vous quitte jamais vraiment. Mais faites-vous plaisir !


      — Je ne prendrai qu’un verre, Hailey. Donc, à moins que tu n’aies prévu de te siffler cette bouteille toute seule, je pense qu’on devrait commander au verre.


      — Tu es restée en Syrie trop longtemps. Autrefois, tu n’étais pas la dernière pour boire un coup. Voyons voir… Si tu m’abandonnes, je ne vais pas prendre une bouteille entière.


      Le serveur revint vers eux.


      — Désirez-vous un apéritif ?


      Hailey commanda un cabernet, Ayala, un cocktail et Joe se contenta d’une bière. Lorsque le serveur repartit, Joe présenta la corbeille de pain à Ayala.


      — Parle-moi de ton expérience en Syrie. Ça te fera un entraînement pour le discours que tu dois à Hailey.


      Ayala refusa le pain d’un geste.


      — Je travaille là-bas depuis environ trois ans. Un jour, lors d’un congrès en Floride sur la médecine d’urgence, je… J’ai croisé quelques collègues qui avaient travaillé dans des camps de réfugiés. Ça avait l’air extraordinaire. À cette époque, j’étais coincée dans ma routine. C’était le moment idéal pour moi.


      — Et pour eux, ajouta Hailey en suivant du doigt le rebord de son verre. C’est en ce moment qu’il y a besoin de gens comme toi.


      — Ça reste quand même très dangereux, comme vous le savez toutes les deux. Te sens-tu en sécurité là-bas, Ayala ?


      — La plupart du temps. Ce qui nous est arrivé…


      Elle jeta un regard vers Hailey, avant de poursuivre :


      — … C’était une aberration. Un accident ponctuel.


      — Je sais que ça a mis un frein aux négociations de paix. Les deux camps se sont-ils remis des dégâts causés par cet attentat ?


      Le serveur revint avec leurs boissons, et Ayala se cala dans sa chaise pour boire une longue gorgée de son cocktail, avant même que Hailey et lui ne soient servis. Il était visiblement temps de changer de sujet. Soit la violence perturbait plus Ayala qu’elle ne le laissait paraître, soit elle n’avait pas envie de parler de son métier ce soir-là.


      Lorsque les plats furent commandés, Hailey leva son verre de vin :


      — À mon garde du corps, à mon intervenante de dernière minute et à la réussite du gala de charité !


      Ils trinquèrent. Ayala but une nouvelle longue gorgée.


      — Il est bien entendu que je ne dirai que quelques mots, hein ? s’inquiéta-t-elle.


      — C’est toi qui décides, répondit Hailey en faisant tourner le liquide d’un rubis profond dans son verre. J’ai déjà dû te dire que notre intervenant principal était le Dr Nabil Karam-Thomas. Tu te souviens de lui ? Il nous a rendu visite au centre de réfugiés.


      Ayala s’essuya la bouche, disparaissant à moitié derrière sa grande serviette.


      — Oui, je… je m’en souviens. Il est bien plus éloquent que moi.


      — Tu n’es pas du tout obligée de parler, si ça t’embête. Je plaisantais quand je disais que tu devais gagner ton gîte et ton couvert.


      — Je sais, Hailey. Ça ne me dérange pas de prendre la parole. C’est juste que je n’ai pas envie d’aborder les détails sordides ni le contexte politique.


      Joe se demanda si cette dernière remarque lui était destinée. Il fallait vraiment qu’il change de sujet. Peut-être Ayala pensait-elle qu’il cherchait à glaner des informations sur Denver. Chez Hailey, Ayala avait suggéré à son amie de garder le plus possible ses distances avec l’enquête. Elle semblait elle-même prendre ce conseil au pied de la lettre. Joe but une gorgée de bière, à travers l’épaisse couche de mousse.


      — Tu habites où en Floride, Ayala ? demanda-t-il.


      Ayala préférait parler de la Floride, car elle finit par s’ouvrir un peu et perdre de sa réserve. À moins que ce ne soit l’effet du cocktail, qu’elle avait englouti avec une rapidité déconcertante.


      Lorsque les plats arrivèrent, les deux femmes commandèrent un second verre. Joe se contenta de terminer sa bière. Il fallait bien que quelqu’un se dévoue pour ramener tout ce petit monde à la maison.


      — Dis donc, on aurait pu prendre cette bouteille de vin toutes les deux, finalement ! fit remarquer Hailey en tapotant le verre vide d’Ayala.


      — Oh ! ça ? C’est très léger, vraiment. On sent à peine l’alcool.


      Hailey leva les yeux au ciel.


      — Tu es restée trop longtemps en Syrie. Les cocktails, c’est ce qu’il y a de plus dangereux. Pas vrai, Joe ?


      — Ce n’est pas à moi qu’il faut demander ça, répondit-il en serrant sa chope. Je suis un buveur de bière.


      À la fin du repas, Joe en savait long sur la Floride et San Francisco, mais assez peu sur ses deux compagnes. Ayala s’était cantonnée à des sujets superficiels et, si Joe mourait d’envie de mieux connaître Hailey, il préférait le faire dans un contexte plus intime.


      Lorsque Ayala s’excusa pour aller aux toilettes, Joe comprit qu’elle n’avait pas menti sur sa capacité à tenir l’alcool. En se levant, la jeune femme tituba et dut s’agripper un instant au dossier de sa chaise pour ne pas perdre l’équilibre.


      — Ça va ? s’inquiéta Hailey, en lui touchant le bras.


      — Oui. Je me suis levée trop vite, c’est tout.


      Hailey regarda son amie se frayer un chemin parmi les tables du restaurant. Quand Ayala eut disparu, elle posa les coudes de chaque côté de son assiette, le menton dans une main.


      — Merci.


      — Pourquoi ? Pour le dîner ?


      Il joua un instant avec l’addition que le serveur avait discrètement posée près de lui.


      — Je n’ai pas encore payé, tu sais…


      — Oh ! pour ça aussi. Merci. Mais je te remerciais d’avoir fait la conversation à Ayala. Je ne l’avais jamais vue aussi ouverte et enthousiaste.


      — C’était de l’enthousiasme ?


      — Pour elle, oui. C’est une fille très réservée, et son séjour au camp de réfugiés n’a rien arrangé.


      — Apparemment, elle aurait bien besoin de faire une pause.


      — Ça a été mon cas, après…


      Elle vida son verre de vin et se passa discrètement la langue sur les lèvres.


      — Ça va aller pour conduire ? demanda-t-il.


      — Sans doute pas. Et où est Ayala ? s’inquiéta-t-elle en tournant la tête vers la salle. Elle en met du temps.


      — C’est sûr qu’elle n’est pas en état de conduire. Heureusement que l’un d’entre nous a su rester sobre.


      Joe sortit son portefeuille de sa poche et déposa sa carte bancaire à côté de l’addition. Le serveur récupéra le plateau, débarrassa quelques verres et leur demanda s’ils désiraient autre chose – deux fois –, avant de s’éloigner.


      — Je ferais mieux d’aller voir si Ayala va bien, décréta Hailey. Elle aurait eu le temps de se laver les cheveux dans le lavabo…


      Elle s’éloignait de la table, lorsque Joe lui lança :


      — Sois prudente !


      À moins que ce soit son imagination. Pourquoi devrait-elle se montrer prudente en se rendant dans les toilettes d’un restaurant ? Néanmoins, un petit frisson la parcourut. Elle croisa frileusement les bras et poursuivit son chemin.


      Elle hésita à l’entrée du couloir qui menait aux toilettes et à l’issue de secours. Un homme qui passa rapidement près d’elle la fit sursauter, puis elle se ressaisit et s’avança d’un pas résolu vers la porte des toilettes des femmes.


      — Ayala ? appela-t-elle, en passant la tête à l’intérieur.


      Une femme se lavait les mains au lavabo ; elle croisa son regard dans le miroir puis détourna les yeux. Hailey entra dans la pièce, qui contenait trois cabines. La porte des deux premières était grande ouverte. Elle s’avança pour frapper doucement à la troisième.


      — Ayala ?


      La femme près du lavabo sortit quelques serviettes en papier du présentoir, pour se sécher les mains.


      — Cette cabine était déjà occupée quand je suis entrée, annonça-t-elle. Mais je n’ai entendu personne.


      Les portes descendaient jusqu’à terre. Impossible de jeter un œil par en dessous. Elle frappa de nouveau, le cœur battant.


      — Ayala ? Tu es là ?


      Cette fois, elle perçut un léger gémissement.


      — Vous avez entendu ? demanda-t-elle à la femme.


      — Oui, répondit celle-ci, en portant une main à son collier de perles, le regard plein d’angoisse. Il faudrait peut-être appeler le gérant ?


      — Oui, allez-y ! répondit Hailey, en se précipitant dans la cabine voisine.


      Elle grimpa sur la cuvette et jeta un œil par-dessus la cloison.


      — Vite ! ajouta-t-elle. Mon amie a perdu connaissance !


      Elle parvint à passer par-dessus la cloison et ouvrit la porte de l’intérieur, avant de s’agenouiller à côté d’Ayala.


      À cet instant, une seconde femme entra dans les toilettes.


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle aussitôt, d’une voix paniquée.


      — Mon amie ne se sent pas très bien. Je crois que quelqu’un est parti avertir le personnel. Pouvez-vous appeler des secours ?


      — Bien sûr.


      Hailey passa un bras sous la tête de son amie.


      — Ayala. Ayala, qu’est-ce qui ne va pas ? Qu’est-il arrivé ?


      Ayala poussa un gémissement étouffé, tandis qu’une écume blanche apparaissait à la commissure de ses lèvres.


      — Aide-moi. On m’a empoisonnée…
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      La seconde femme qui était partie chercher de l’aide réapparut en trombe dans les toilettes.


      — Comment va-t-elle ? J’ai alerté les secours.


      Hailey s’efforça de répondre, malgré la sécheresse qui plaquait sa langue contre son palais.


      — Elle a perdu connaissance. Vous voulez bien rester avec elle pendant que je vais prévenir mon ami ? Comment vous appelez-vous ?


      — Marcia, répondit la femme en s’agenouillant près d’elles et en posant une main sur le visage d’Ayala. Elle a le front glacé.


      — Je reviens tout de suite, lança Hailey en sortant à la hâte pour rejoindre la salle.


      Joe devait guetter son retour, car il bondit de sa chaise dès qu’il l’aperçut.


      — Que se passe-t-il ?


      — C’est Ayala. Elle a été empoisonnée.


      Joe poussa un juron et se rua en direction des toilettes.


      — Elle est chez les dames ?


      — Oui, dans la dernière cabine.


      — Consciente ?


      — À peine. Les secours ont déjà été appelés.


      — Bien.


      Joe poussa la porte et s’accroupit à côté de Marcia.


      — Merci, murmura Hailey en posant une main dans le dos de la femme. Comment va-t-elle ?


      — Elle n’a pas repris connaissance. Mais son pouls est bon, et l’écume a disparu.


      Joe leva la tête.


      — Elle avait de l’écume blanche aux lèvres ?


      — Un peu, quand je l’ai découverte, expliqua Hailey, en aidant Marcia à se remettre debout. Puis-je vous demander encore un service ? Pourriez-vous dire au gérant qu’une cliente a fait un malaise dans les toilettes et que les secours arrivent ? Une dame devait le faire, mais…


      — Pas de problème. J’espère que ça va aller. J’ai déjà vu des gens perdre connaissance à cause de l’alcool, mais jamais avec de l’écume aux lèvres.


      Quand Marcia sortit, Hailey s’agenouilla de nouveau près de Joe qui avait roulé sa veste pour caler la nuque d’Ayala.


      — Qu’est-ce qui s’est passé ? chuchota-t-il, furieux.


      — Quand je suis entrée, il y avait une cliente qui se lavait les mains, et une seule cabine était occupée. J’ai appelé Ayala, sans obtenir de réponse. La dame m’a expliqué que la porte était déjà fermée à son arrivée. J’ai frappé, et c’est là que j’ai entendu un gémissement.


      — Était-ce Marcia qui se lavait les mains ?


      — Non, une autre femme. Elle a disparu. Marcia est arrivée après.


      Hailey se tut en entendant quelqu’un entrer en trombe dans les toilettes. Une seconde plus tard, le gérant du restaurant passait la tête dans la cabine.


      — Comment va-t-elle ?


      Joe posa deux doigts sur le cou d’Ayala.


      — Elle est vivante, mais sans connaissance. L’ambulance est là ?


      — Pas encore, mais je l’ai vue se garer en bas, dans la rue. Ils doivent être en train de monter.


      — Pourriez-vous vous assurer que personne n’entre ici ? Et guider les urgentistes quand ils arriveront ? Dites-leur que la victime a parlé d’empoisonnement, avant de perdre connaissance.


      — Empoisonnée ? s’écria le gérant avec un mouvement de recul. Pas dans mon restaurant. Ce doit plutôt être l’alcool.


      — Expliquez-leur juste que c’est ce qu’elle a dit. Cela pourra s’avérer utile quand ils la soigneront.


      Quand le gérant ressortit, Joe se tourna vers Hailey.


      — C’est bien ce qu’elle t’a dit, non ?


      — Oui. Comme elle ne répondait pas et n’ouvrait pas la porte, je suis grimpée sur la cuvette des toilettes dans la cabine voisine, et c’est là que je l’ai vue sur le sol. J’ai escaladé la cloison pour la rejoindre. Elle marmonnait et avait de l’écume blanche au coin des lèvres. Quand je me suis agenouillée près d’elle, elle m’a murmuré qu’elle avait été empoisonnée, avant de perdre connaissance. J’ai demandé à la première femme d’appeler le gérant, puis à Marcia de contacter les secours. Ensuite, je suis venue te chercher.


      — Comment sa nourriture a-t-elle pu être empoisonnée ici ? C’est peut-être arrivé avant ?


      — Je ne sais pas. Si ça s’est passé ici, alors quelqu’un nous a suivis. Tu avais vérifié ?


      — Je suis toujours sur le qui-vive.


      Joe posa rapidement un doigt sur ses lèvres en entendant les urgentistes dans le couloir. Ces derniers entraient avec fracas dans les toilettes. Hailey leur expliqua tout ce qu’elle savait de l’état de santé d’Ayala, et ils prirent le relais.


      Une heure plus tard, quand Hailey récupéra ses clés auprès du voiturier, Joe tendit la main dans sa direction.


      — Je crois que je suis parfaitement sobre, à présent, Joe.


      — Si tu es sûre… De toute façon, il vaut mieux que ce soit toi qui conduises.


      — Pourquoi ?


      — Parce que tu sais comment te rendre au Pacific Rim Hotel.


      Hailey serra les clés avec force.


      — Tu veux aller vérifier la chambre de Marten maintenant ?


      — Je pense qu’il est grand temps de le faire. Ces types deviennent audacieux… Voire imprudents. Il faut les arrêter.


      Il lui ouvrit la portière, et elle se glissa derrière le volant. Elle n’eut pas besoin d’activer les sièges chauffants : la présence de Joe suffisait à la réchauffer et la rassurer. Elle aurait cependant aimé faire preuve d’autant de résolution. Elle ne pouvait dépendre de lui pour toujours.


      — Je vais appeler l’agent Porter demain pour lui raconter ce qui est arrivé à Ayala.


      — On ne sait pas encore ce qui lui est arrivé.


      — Juste une nouvelle attaque contre une des personnes enlevées en Syrie. Il faudra bien qu’ils m’écoutent, cette fois. Ils doivent prendre ça au sérieux. Marten, Andrew, moi et maintenant, Ayala. Qu’est-ce qu’il leur faut de plus, comme preuve ?


      — Des éléments tangibles, pas des soupçons ou des suppositions. Le corps de Marten n’a jamais refait surface, et personne n’a signalé sa disparition. On n’a pas de nouvelles d’Andrew, et la vidéo s’est volatilisée. L’attaque contre toi aurait très bien pu être l’œuvre d’un chauffard quelconque, et si Ayala a bel et bien été empoisonnée… Eh bien, nous verrons.


      — OK, des détails, des détails, soupira Hailey en quittant le parking. Allons voir si la chambre de Marten peut nous fournir quelques preuves.


      Le Pacific Rim Hotel se trouvait à un jet de pierre du restaurant, mais il était toujours difficile pour une voiture de se faufiler dans la circulation de San Francisco. En chemin, Hailey lança son téléphone à Joe.


      — Tu veux bien appeler l’hôpital où ils ont emmené Ayala ? C’est le San Francisco General.


      Joe composa le numéro des renseignements et fut connecté directement au standard.


      — Nous sommes les personnes qui accompagnaient Ayala Khan. Elle est originaire de Floride, en visite à San Francisco. Elle n’a aucune famille ici. Nous…


      Il soupira en regardant Hailey.


      — On m’a mis en attente.


      — Indique-leur le nom de mon père.


      — Quoi ?


      — C’est un très généreux donateur de cet hôpital.


      Joe pinça les lèvres, et Hailey eut une moue dépitée. Elle n’aimait pas avoir recours aux mêmes manies que son père qui usait sans vergogne de son nom et de son argent. Mais, là, c’était pour la bonne cause.


      — Je comprends, reprit Joe, au téléphone. Une minute, s’il vous plaît.


      Il tendit l’appareil à Hailey.


      — C’est toi, l’experte. Je serai incapable d’utiliser ce genre d’argument.


      Avec un soupir, Hailey s’empara du téléphone.


      — Oui bonjour. Je suis Hailey Duvall. Mon père, Ray Duvall, a aidé à financer le service des grands brûlés de votre établissement de soin. Ayala Khan est mon amie. Elle est de passage chez moi, et nous étions sortis dîner quand elle s’est sentie mal. Je vous serais très reconnaissante si vous pouviez me transmettre la moindre information concernant son état de santé.


      Dans sa précipitation pour donner à Hailey ce qu’elle attendait, l’infirmière se mit à balbutier de façon incompréhensible mais finit par lui expliquer qu’Ayala allait bien, qu’elle avait repris connaissance et serait en mesure de recevoir des visiteurs dès le lendemain matin.


      — Merci beaucoup. Quel est votre nom ?


      — Shailene Franklin.


      — Merci, Shailene. Je veillerai à ce que mon père soit informé que des professionnels compétents et serviables travaillent au San Francisco General, avant sa prochaine rencontre avec M. Sharpe, le directeur.


      Hailey raccrocha et posa le téléphone sur le tableau de bord, préférant ignorer le regard de Joe, qui lui brûlait la joue comme un laser. Au bout de quelques secondes, il s’éclaircit la gorge.


      — Waouh ! Hum… C’est donc comme ça qu’on fait…


      Hailey remercia le ciel qu’il fasse sombre dans la voiture, ce qui lui permit de cacher le rouge qui lui montait au visage.


      — J’ai eu un excellent professeur, marmonna-t-elle. Le meilleur.


      — C’est ce que tu répètes sans arrêt. Pourtant, tu sembles mépriser cet excellent professeur qui est accessoirement ton père.


      Hailey serra le volant avec force.


      — Que veux-tu dire, Joe ?


      Il leva les mains en signe d’apaisement.


      — Écoute, je ne t’en veux pas d’utiliser le nom de ton père pour obtenir ce que tu veux.


      — Ce dont j’ai besoin.


      — Quoi ?


      — Pour obtenir ce dont j’ai besoin, pas ce que je veux.


      — D’accord, d’accord. Je ferais pareil. N’importe qui le ferait. Mais toi, tu traites ton père avec beaucoup de mépris, parce qu’il t’a donné les moyens de te servir de son influence et son argent. C’est un peu…


      — Hypocrite ?


      La main de Joe vint effleurer la toile de son jean, au-dessus de son genou.


      — Tu sais quoi ? Oublie mes jugements à l’emporte-pièce. Je suis sans doute jaloux, parce que le seul passe-droit que mon paternel était capable de m’obtenir, c’était une pinte à l’œil au pub du coin.


      Ses excuses avaient la même chaleur que la main posée sur son genou. La même sincérité. Il s’excusait avec facilité, comme s’il avait l’habitude de le faire. Avait-il des choses à se faire pardonner ? Il semblait avoir traversé tant bien que mal une enfance difficile, avant de poursuivre son chemin jusqu’à un corps d’élite de l’armée. Il était loyal et protecteur – et musclé. Il n’avait aucune raison de s’excuser, surtout pas pour avoir critiqué une riche gamine gâtée.


      — Tu n’as fait qu’exprimer une opinion honnête, répondit Hailey, avec un vague haussement d’épaules résigné. Réjouis-toi juste du fait de fréquenter une fille possédant des contacts différents de ceux de ton père. Cela dit, il ne faut jamais cracher sur une pinte gratis.


      Il lui pressa une dernière fois le genou, avant d’écarter sa main.


      — Comment as-tu fait pour devenir aussi cool ?


      — C’est grâce à mon père, également. Il m’a élevée pour que je prenne sa suite. Je connais les codes.


      — Pas ton frère ?


      — Je suis l’aînée. Et la plus responsable des deux. Mon père m’a préparée pour gérer les affaires familiales, jusqu’à ce que…


      — Jusqu’à ce que quoi ?


      — On est arrivés, annonça-t-elle soudain, mettant brusquement un terme à la conversation. Je vais faire le tour pour garer la voiture.


      Joe regarda par la fenêtre et s’interrogea.


      — Comment Marten a-t-il pu se payer une chambre dans un endroit pareil ? Et pourquoi serait-il allé se terrer chez Joost, s’il logeait ici ?


      — Je ne sais pas. Peut-être juste pour lui confier cette vieille clé rouillée.


      Elle se gara le long du trottoir et sortit quand le voiturier ouvrit la portière.


      — Bonsoir, mademoiselle Duvall.


      Hailey jeta un rapide coup d’œil au badge accroché à la veste de l’employé.


      — Bonsoir, Henry. Comment allez-vous ?


      — Très bien, mademoiselle. Je m’occupe de votre véhicule.


      — J’espère bien, répondit-elle avec un clin d’œil. C’est celui de mon père…


      Joe la prit par le bras pour la guider vers l’entrée.


      — Comment ça se passe ? demanda-t-il en se penchant vers elle. Tu ne vas quand même pas simplement leur annoncer que tu veux entrer dans la chambre de Marten ?


      — Si.


      Hailey se redressa et se dirigea vers la réception d’un pas décidé. Elle avait peut-être tout appris de son père, mais elle ne parvenait jamais à se montrer aussi sûre d’elle. Elle s’approcha du comptoir, où deux employées s’occupaient d’accueillir des clients. L’une d’elles leva les yeux de son clavier et lui sourit.


      — Je suis à vous dans un instant. Si vous avez besoin du concierge, le bureau se trouve derrière vous, sur votre gauche.


      Hailey s’apprêtait à répondre qu’elle attendrait, quand Timothy Tang, l’un des directeurs de nuit sortit en trombe du bureau voisin.


      — Carmen, c’est mademoiselle Duvall !


      Deux taches vermillon apparurent sur les joues de Carmen.


      — Oh ! veuillez m’excuser, mademoiselle Duvall.


      Hailey fit signe que ce n’était rien.


      — Je vous en prie. Je souhaitais parler à M. Tang, de toute façon.


      Le directeur s’approcha en rajustant le col de sa veste impeccable.


      — Que puis-je faire pour vous, mademoiselle Duvall ?


      — Un de mes amis, Marten de Becker, a pris une chambre ici, mais il a été appelé à Sacramento pour une réunion importante. Il sera absent un jour ou deux et m’a demandé de récupérer quelque chose pour lui. Je me demandais si vous pourriez me laisser entrer dans sa chambre.


      M. Tang hésita une fraction de seconde puis répondit :


      — Bien sûr. Laissez-moi vérifier le numéro de chambre de M. de Becker.


      — Merci infiniment.


      Tandis que M. Tang pianotait sur un clavier, il demanda :


      — Tout se déroule-t-il comme prévu pour le gala ? Gretchen a travaillé principalement avec Josie, notre responsable de l’événementiel, mais j’ai eu l’honneur de pouvoir apporter une petite touche.


      — Gretchen est ravie.


      Hailey jeta un regard dans la direction de Joe, qui attendait, les bras croisés, en tapotant le sol du bout de sa chaussure. Il avait promis de ne pas porter de jugement.


      — Vous aimez votre poste de directeur de nuit, monsieur Tang ? On dirait que l’événementiel vous intéresse.


      — Oh ! dit M. Tang en la regardant par-dessus son écran. Josie est parfaite pour ce poste, mais ça ne m’empêche pas d’intervenir ici ou là. Je crois que cela ne la dérange pas.


      — J’en suis certaine.


      — Voilà ! M. de Becker. Septième étage, chambre 728.


      M. Tang fit glisser une clé magnétique sur le comptoir, la couvrant de sa main jusqu’à ce que Hailey s’en empare.


      — Vous n’aurez qu’à la déposer à un des crochets en partant, mademoiselle Duvall.


      — C’est entendu. Merci encore. Et à très bientôt, pour le gala !


      M. Tang hocha brièvement la tête, puis tourna les talons et disparut dans le bureau.


      Sans lâcher la carte dans sa poche, Hailey rejoignit Joe.


      — Bon, ce n’était pas si dur que ça…


      Joe applaudit trois fois lentement.


      — Je suis sidéré, commenta-t-il tandis qu’ils se dirigeaient vers les ascenseurs. Même ton père ne s’en serait pas aussi bien sorti.


      — Pas vraiment, non ! s’esclaffa-t-elle. Avec lui, M. Tang aurait eu l’impression que l’idée venait de lui et l’aurait remercié de lui avoir accordé le plaisir de le servir.


      — On n’était pas loin du compte, quand même.


      Il appuya sur le bouton d’appel de l’ascenseur et lui fit signe de le précéder, quand une des portes s’ouvrit devant eux.


      — Est-ce que tous les employés ont des photos des membres de ta famille scotchés à leur écran d’ordinateur ? Ils sont tous censés vous reconnaître, c’est ça ?


      — Mon père serait bien du genre à l’exiger. Moi, je m’en fiche. Tu me crois quand je dis ça, non ? insista-t-elle en le tirant par la manche. Je me fiche de tous ces trucs.


      — Je sais. Sinon, tu ne partirais pas dans des pays déchirés par la guerre comme la Syrie.


      Hailey poussa un petit soupir.


      — Mon frère, en revanche…


      — Il aime les privilèges, c’est ça ?


      — Il les adore. Au début, c’était juste l’argent, les drogues, l’alcool, les soirées, les filles. Et puis, quand il a compris que j’étais tombée en disgrâce auprès de papa, il a commencé à revoir son attitude pour jouer les lèche-bottes. Maintenant, c’est un vrai petit toutou.


      — Comment as-tu fait pour tomber en disgrâce auprès de ton père ?


      — Oh ! des bricoles…, répondit-elle avec un geste vague.


      Joe haussa les sourcils.


      — Donc, ton frère est le prochain sur la liste pour reprendre les rênes du holding familial, c’est ça ?


      — Si on veut. Notre père ne lui fait toujours pas confiance.


      — Pas comme à toi.


      — En gros, c’est ça.


      Avec un petit tintement, l’ascenseur s’arrêta au septième étage, où l’épaisse moquette étouffa le bruit de leurs pas dans le long couloir qui menait à la chambre de Marten.


      Lorsqu’ils furent arrivés devant la porte, Hailey inséra la carte magnétique dans le lecteur et la ressortit aussitôt. Quand le voyant vert clignota, Joe ouvrit. Hailey entra à pas de loup, les bras croisés sur la poitrine.


      — Marten ? chuchota-t-elle.


      Joe actionna un interrupteur dans l’entrée, et deux lampes s’allumèrent dans le petit vestibule ouvrant sur la vaste chambre. Hailey passa la pièce en revue et indiqua une valise, dans un coin.


      — Ses affaires. Pas étonnant qu’il n’ait rien amené chez Joost. Tout est resté ici.


      — Sauf la clé.


      Un frisson parcourut Hailey qui se tourna vers la porte.


      — Tu veux bien refermer ?


      Pendant que Joe s’exécutait, elle sortit la clé de Marten de son sac.


      — Tu crois que c’est la clé d’une valise ?


      — Ça me paraît un peu gros, mais on peut toujours essayer.


      Avant qu’elle puisse s’avancer, Joe traversa la pièce pour hisser la valise de Marten sur le grand lit. Il tira sur la fermeture Éclair qui glissa en silence.


      — Sa valise n’est pas fermée, et il n’y a même pas de cadenas.


      Hailey se faufila près de lui pour allumer la lampe au-dessus du lit.


      — Peut-être que ça ouvre quelque chose qui se trouve à l’intérieur.


      — Peut-être.


      Joe plongea les mains dans la valise pour fouiller parmi les vêtements. Hailey le rejoignit, saisissant à pleines mains quelques chemises.


      — Je crois qu’on n’a pas à s’inquiéter de chiffonner ses affaires.


      Ils cherchèrent un moment, étalant les vêtements sur le lit. Joe vérifia rapidement les poches extérieures.


      — On ne trouvera sans doute rien dans ses vêtements.


      Hailey passa la chambre en revue, les poings sur les hanches.


      — Où est son ordinateur portable ? Je suis presque sûre que Marten ne part jamais sans.


      — Y a-t-il un coffre-fort ?


      Hailey se dirigea aussitôt vers le buffet situé sous la télévision. Elle s’accroupit pour ouvrir en grand les deux portes. À l’intérieur, le coffre était complètement vide.


      — C’est bizarre, il n’y a rien. Pas d’argent, pas de passeport et… pas d’ordinateur.


      Joe s’agenouilla à côté d’elle,


      — Rien non plus dans les poches latérales. À part ça, précisa-t-il, une paire de chaussettes à la main.


      — La salle de bains ? interrogea-t-elle en donnant un coup d’épaule à Joe.


      Il se leva et lui tendit la main pour l’aider à se relever. Il ne la lâcha pas jusqu’à la salle de bains – et elle n’avait aucune envie qu’il le fasse.


      L’équipe de ménage était venue depuis la dernière visite de Marten dans la chambre. Des serviettes propres étaient disposées sur les présentoirs et des bouteilles neuves de produits de toilette étaient alignées sur le lavabo.


      — Les gens qui assurent l’entretien pourraient s’interroger en voyant qu’un client ne revient pas.


      — Tant que la date prévue pour son départ n’est pas passée, je crois qu’ils s’en fichent.


      Lorsqu’elle poussa la porte de la salle de bains pour ressortir, la trousse de toilette de Marten heurta le panneau de bois. Joe la décrocha de la patère et en vida le contenu à côté du lavabo. Il n’y avait que les articles habituels : rasoir, crème à raser, peigne, préservatifs.


      Hailey saisit un des petits paquets entre le pouce et l’index.


      — C’est bien Marten, ça. Il ne sort jamais sans un stock.


      — Au moins, il se montrait prudent dans certains domaines de sa vie…


      Hailey se percha sur le rebord de la baignoire, soudain lasse.


      — Il n’y a rien ici. Rien. Pourquoi a-t-il voulu me donner cette clé ? Comment suis-je censée comprendre à quoi elle correspond ?


      — Allez, viens. On va tout remettre dans la valise, dit Joe, en remballant les articles de toilette, avant de raccrocher la trousse derrière la porte.


      Hailey se leva.


      — Je suis déçue. J’étais tellement fière d’avoir réussi à nous faire entrer ici, mais ça n’a servi à rien.


      — Nous n’avons pas vérifié tous les tiroirs dans la chambre. Peut-être a-t-il choisi cet hôtel parce qu’il savait que tu aurais le moyen d’y entrer. Peut-être a-t-il laissé un message.


      Joe ressortit de la salle de bains.


      — Dans ce cas, pourquoi ne pas avoir laissé ce fichu message avec la clé ? Ou mieux encore : pourquoi ne pas m’avoir laissé un message pour me dire ce qu’il voulait me révéler sur le ferry ?


      — Quelqu’un d’autre aurait pu le trouver trop facilement. Il est évident qu’il cherche à protéger cette information.


      Joe se dirigea vers le bureau près de la fenêtre et ouvrit le premier tiroir d’un coup sec. Pendant ce temps, Hailey, un genou sur le matelas, entreprit de replier les chemises. Soudain, un bruit sourd se fit entendre de l’autre côté de la porte, dans le couloir. Elle se figea, serrant une chemise contre elle.


      — C’était quoi ?


      Joe lui jeta un rapide regard par-dessus le papier à lettres à en-tête de l’hôtel qu’il tenait à la main.


      — Sans doute l’équipe de ménage.


      Hailey reposa la chemise et se dirigea vers la porte sur la pointe des pieds. Une main sur le panneau de bois, elle se pencha pour coller son œil au judas.


      Aussitôt, elle se recula d’un bond.


      — Il y a quelqu’un dehors ? demanda Joe en s’approchant d’elle en silence.


      — Je ne vois rien à travers le judas. On dirait que c’est bloqué.


      Joe l’écarta doucement.


      — Laisse-moi regarder.


      Il colla son œil à la porte et se recula aussitôt, son pouce collé au trou.


      — Que se passe-t-il ? chuchota Hailey.


      — Quelqu’un a remplacé le judas par une caméra. On nous observe.
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      Hailey eut un mouvement de recul.


      — Tu es sûr ?


      — À cent pour cent.


      Le doigt toujours plaqué contre l’œil du judas, Joe fouilla dans la poche de son jean et en tira un couteau.


      — Tu veux bien me l’ouvrir ? demanda-t-il.


      D’une main tremblante, Hailey sortit la lame et rendit l’arme à Joe.


      — Qu’est-ce que tu vas faire ?


      — Me débarrasser de ce truc.


      Il retira doucement son pouce et positionna sa main à la place, pendant qu’il glissait la pointe de son couteau sous le rebord de l’œilleton. Au bout de quelques minutes, il parvint à décoller la caméra miniature.


      — Quelqu’un nous observe depuis que nous sommes entrés ? demanda Hailey, en s’adossant au mur.


      — Quelqu’un surveille cette chambre depuis un certain temps. Cette caméra était peut-être déjà installée quand Marten était là.


      — Et après… son départ ?


      Hailey se passa la langue sur les lèvres.


      — … Ils ont voulu savoir qui venait ici. Ils ont déjà dû fouiller la chambre. Peut-être ont-ils pris son ordinateur. Sinon, je ne vois pas où il pourrait être, puisque Marten ne l’a pas laissé chez Joost.


      » Hailey, j’adorerais rester toute la nuit dans cette chambre confortable à discuter avec toi, mais il faut que nous filions. Ceux qui nous observaient sont peut-être en chemin. »


      Hailey sentit une poussée d’adrénaline l’envahir si vite qu’elle se mit à trembler.


      — Oh non… Je n’y avais même pas pensé.


      — Ça va ? s’enquit Joe en lui prenant doucement les poignets. Tu as besoin de t’asseoir un instant ?


      — Je préférerais partir d’ici au plus vite. Tant pis pour le bazar, ajouta-t-elle en désignant le lit. On n’a qu’à tout laisser comme ça.


      — Attends…


      En trois enjambées, il rejoignit le lit, fourra les vêtements de Marten pêle-mêle dans la valise qu’il referma avant de la ranger dans le coin où il l’avait trouvée.


      — En route ! annonça-t-il.


      Quand ils arrivèrent devant l’ascenseur, il jeta un regard en arrière.


      — Dommage qu’on n’ait pas repéré cette fichue caméra avant que tu ne colles carrément l’œil à l’objectif. On aurait pu faire semblant de ne rien remarquer et j’aurais attendu la personne qui l’a installée.


      — C’est trop tard, tu crois ? demanda Hailey, en appuyant pour la troisième fois sur le bouton d’appel.


      — Ils savent qu’on les a découverts. Ils ont perdu l’avantage de la surprise… Et nous aussi.


      Dans le hall d’entrée de l’hôtel, Joe jeta discrètement la caméra dans une poubelle.


      — J’espère que la vue leur plaira…


      Vingt minutes plus tard, la Jaguar s’arrêta à un feu rouge. Hailey serra le volant, le regard dans le vague.


      — Joe…, commença-t-elle soudain. Ça t’ennuierait de passer la nuit chez moi ? Je… Je ne cherche pas à te draguer ni rien. C’est juste que, après ce qui est arrivé à Ayala et la découverte de cette caméra… Je n’ai pas très envie de me retrouver toute seule dans cette grande maison vide. Avec ou sans système d’alarme.


      — Tu as une brosse à dents d’invité ?


      — Des tonnes.


      — Alors, je suis ton homme.


      — Super.


      Elle appuya sur l’accélérateur, et la voiture fit un bond, imitant avec une certaine précision le mouvement que venait de faire son cœur. Tandis qu’ils rentraient dans Pacific Heights, Joe se perdit en conjectures sur cette caméra cachée et la clé laissée par Marten. Hailey, elle, n’avait qu’une pensée en tête.


      « Je suis ton homme. »


      Si seulement Joe avait pu prononcer cette phrase dans le sens qu’elle espérait. Elle pouvait très bien être en train de confondre le côté naturellement protecteur de Joe avec de la tendresse. Pourtant, la façon dont il la touchait dépassait la simple attention. Jusqu’à ce soir, il s’était toujours retenu, comme si ses gestes risquaient d’avoir quelque chose de déplacé. Peut-être avait-il l’intention de reprendre son poste sur le trottoir d’en face, pour la nuit… après s’être brossé les dents chez elle.


      Elle s’engagea dans l’allée, actionna la commande de la porte du garage et rentra la Jaguar. Il y avait également une Ford Thunderbird 66, et la Range Rover de sa belle-mère complétait la collection.


      Joe siffla avec admiration.


      — Ça, c’est de la bagnole…


      — Tu pourras faire un tour avec, si tu as envie.


      Elle coupa le moteur, les lèvres pincées. On aurait dit qu’elle essayait de le soudoyer.


      — C’est le genre de voiture avec laquelle j’aimerais traverser le pays.


      — Tu l’as déjà fait ?


      — Pas dans une authentique T-Bird.


      Hailey sortit de la Jaguar.


      — Il faut repartir par là, expliqua-t-elle en désignant la porte automatique. Le garage ne communique pas avec la maison.


      — Je suis déçu. J’espérais un ascenseur desservant directement le salon.


      Elle se frappa le front en riant.


      — Je vais en parler à mon père. Il va s’en occuper en deux temps, trois mouvements.


      Elle composa le code sur le boîtier et commença à s’éloigner. Joe la rattrapa par le bras.


      — Tu ne restes pas pour vérifier que personne ne se faufile à l’intérieur pendant que la porte se referme ?


      — Si quelqu’un faisait ça, ça se rouvrirait automatiquement.


      — Mademoiselle…, dit-il en lui touchant le bout du nez. Vous devez vous montrer plus prudente. Tu crois que tu es en sécurité parce que c’est San Francisco et pas la Syrie ?


      — J’ai bien compris que je n’étais plus en sécurité ici.


      Elle attendit que la porte soit entièrement refermée et tourna les talons.


      — Peut-être que si j’avais été plus vigilante en Syrie, j’aurais soupçonné quelque chose. On aurait dû se douter que nos ravisseurs avaient une idée derrière la tête.


      — Si quelqu’un avait dû se montrer plus vigilant, c’était Siddiqi. Il était guide dans la région, quand même ! Il aurait dû savoir à quoi s’en tenir.


      Hailey s’arrêta au bas des marches du perron et fit volte-face, se retrouvant presque nez à nez avec Joe.


      — Arrête, avec ça. Naraj n’y est pour rien. D’ailleurs, il est peut-être lui-même en danger. Je devrais demander à Porter de vérifier.


      — Ce n’est peut-être pas une mauvaise idée. Tu en as parlé à Ayala ? Est-ce qu’elle l’a croisé récemment ?


      Quand il la rejoignit sur les marches, son parfum, frais et masculin, lui satura les sens. Elle hocha la tête.


      — Elle ne l’a pas vu.


      — Rajoute-le sur la liste de questions que tu dois poser à Porter, conseilla-t-il en la poussant doucement vers le perron.


      Elle ouvrit la porte et s’écarta pour le laisser entrer, puis enclencha immédiatement le système d’alarme. Le judas attira soudain son attention, et elle se hissa pour y coller son œil.


      — Non, ça va. Tout est normal.


      — Tant mieux, soupira-t-il. Je boirais bien une bière, puisque tu le proposes si gentiment…


      — Moi aussi. Tu connais le chemin. Je vais prendre des nouvelles d’Ayala.


      Tandis que Joe s’éloignait tranquillement vers la cuisine, visiblement plus à l’aise qu’elle dans cette maison, elle rappela l’hôpital. Elle s’entretint avec une autre infirmière qui avait dû être informée de la situation, car elle lui transmit sans hésiter les dernières nouvelles concernant l’état de santé d’Ayala.


      Après avoir retiré ses bottes, Hailey gagna la cuisine, où Joe sirotait sa bière, assis devant l’îlot central.


      — Ayala va bien. Elle se repose et pourra sortir demain. J’ai tenté d’appeler sur son portable, mais soit elle l’a éteint, soit elle n’a plus de batterie.


      Joe fit glisser une bouteille de bière dans sa direction, sur le comptoir de granit.


      — Ont-ils confirmé l’empoisonnement ?


      — L’infirmière a bien voulu me dire comment allait Ayala, mais elle ne m’a transmis aucun détail de ce genre. Il faudra lui poser la question demain, quand on ira la chercher.


      — Tu la ramènes ici ?


      Était-ce une note de déception qu’elle avait perçue dans la voix de Joe ?


      — Bien sûr. Pas question de l’envoyer à l’hôtel, après ce qu’elle vient de subir.


      — Non, c’est sûr.


      Joe but une gorgée de bière.


      — Mais qu’est-ce qu’elle a subi, exactement ? reprit-il. Qu’est-ce qui s’est passé ? Quelqu’un nous a suivis jusqu’au restaurant ? On a glissé quelque chose dans son cocktail ?


      — Je ne sais pas…


      Elle inclina la tête sur le côté et enroula ses cheveux autour de sa main.


      — Où veux-tu en venir ?


      — Pourquoi Ayala a-t-elle tout de suite soupçonné qu’il s’agissait de poison ? Ne venait-elle pas de nous dire qu’elle ne tenait pas l’alcool ? Son cocktail n’était pas aussi léger que ça…


      — Tu l’as vue, fit remarquer Hailey en essuyant une goutte de condensation sur l’étiquette de sa bouteille. Elle était évanouie sur le sol. Tu trouves qu’elle avait l’air d’une fille qui n’avait pas pu encaisser deux cocktails ?


      Joe haussa les épaules.


      — Je ne comprends simplement pas comment on aurait pu l’empoisonner au restaurant, c’est tout.


      — De la même façon que quelqu’un a remplacé le judas par une caméra, dans la chambre d’hôtel de Marten.


      — Mais ils savaient que Marten logeait dans cette chambre. Qui était au courant qu’on allait dîner dans ce restaurant ? Et pourquoi viser juste Ayala ? Pourquoi ne pas toucher à ton vin ou même à ma bière ?


      — Pour un type qui me rabâche depuis deux jours que ma vie est en danger depuis cet enlèvement, je trouve que tu retournes vite ta veste.


      — Pas du tout. Ta vie est bel et bien en danger… tout comme celle d’Ayala. Je ne comprends simplement pas comment cela a pu se produire.


      — Peut-être qu’on en saura plus en parlant avec Ayala demain.


      Hailey but une gorgée et s’étira pour apaiser ses muscles douloureux… et chasser quelques inhibitions.


      — Et sinon, tu vis toujours à Boston, quand tu n’es pas en mission ?


      Il posa sa bière sur le comptoir et fit tourner la bouteille un instant entre ses mains.


      — J’ai quitté Boston, répondit-il enfin. J’ai une maison dans le Colorado… Le grand air et une vue dégagée sur une chaîne de montagnes.


      — Ta famille habite toujours là-bas ? interrogea Hailey, sincèrement intéressée. Ta mère ?


      — Ma mère refuse de quitter les quartiers sud de Boston mais, au moins, on a réussi à la faire déménager dans un meilleur logement.


      Hailey hésita une seconde.


      — C’est qui, ce « on » ?


      — Mes deux frères et l’une de mes sœurs.


      — Une de tes sœurs ? Combien en as-tu ? Vous êtes combien ?


      — On est cinq. J’ai deux frères et deux sœurs, tous plus jeunes que moi. La plus jeune vit toujours avec ma mère et… elle a quelques problèmes.


      — Je suis désolée…


      Elle ne voulait pas se montrer indiscrète et risquer de voir Joe se fermer brusquement.


      — Oh ! pas la peine, soupira-t-il. Elle a choisi la drogue et l’alcool, dans les pas incertains de notre père.


      — Je connais le problème. Mon frère était pareil. Il fallait absolument qu’il essaie tous les moyens d’atteindre un état second.


      — Il est sobre, maintenant ?


      — Va savoir… Il a bien dû se calmer. Mon père n’a jamais pu tolérer ce genre de comportement. Mais j’ai du mal à croire que Win ne se fasse pas plaisir quand il fait la fête avec la jet-set de Manhattan.


      — Win ?


      — Winslow Chandler Duvall.


      Joe s’esclaffa.


      — Je suis sûr que Win et Jenny fréquentent des soirées très différentes…


      — Peut-être, mais le résultat est le même.


      Il heurta doucement le col de sa bouteille avec la sienne.


      — On dirait que tu te sens responsable de tout et de tout le monde… Alors, pourquoi pas de Win ?


      — Pourquoi m’en sentirais-je responsable ? Mon frère est né avec les meilleures chances du monde et il a choisi de les gâcher.


      Elle s’accouda au comptoir, le menton dans ses mains.


      — Et toi ? Tu te sens responsable de ce qui est arrivé à Jenny ?


      — Oh oui. Et pas juste à elle.


      — Au reste de ta famille aussi ? S’ils arrivent tous à aider ta maman, ça veut dire qu’ils s’en sortent plutôt bien, non ?


      — Ils s’en sortent très bien. L’un de mes frères est ingénieur informaticien, l’autre termine ses études d’avocat et ma seconde sœur est directrice des achats dans un grand magasin.


      Elle perçut la fierté dans sa voix.


      — C’est grâce à toi, n’est-ce pas ?


      — Moi ? Pas vraiment. Ils ont réussi parce qu’ils ont travaillé dur et qu’ils ont évité de faire des bêtises.


      — Et parce qu’ils ont eu un grand frère qui leur a montré le bon exemple. Trois sur quatre dans le droit chemin, il y a de quoi être fier. Qu’est-il arrivé à Jenny ?


      Joe serra les mâchoires, et une lueur dangereuse s’alluma dans son regard.


      — Elle a fréquenté les mauvaises personnes. Des gens déterminés à la voir échouer.


      — Un petit ami ? demanda Hailey, en jouant avec sa bière.


      — Mon ex-femme.


      Hailey manqua de s’étouffer, et la bière lui ressortit par le nez. Elle se couvrit la bouche d’une main.


      — Pardon ?


      — Mon ex. Deirdre.


      — Je… Je ne savais pas. J’ignorais que tu avais été marié.


      — C’était il y a longtemps. On est sortis ensemble au lycée et, juste avant mon premier déploiement, elle est tombée enceinte. Du coup, on s’est mariés.


      Hailey sentit le sol basculer sous ses pieds.


      — Tu as un enfant ?


      — Deirdre a fait une fausse couche… et je n’étais même pas présent.


      — Je suis désolée, murmura-t-elle en lui caressant le dos de la main du bout du doigt.


      — Quand je suis rentré, elle m’a reproché mon absence, mais j’ai appris par d’autres personnes, dont ma sœur, qu’elle avait passé son temps à boire et à faire la fête.


      — Oh…


      Hailey porta une main à son cœur.


      — C’est ça qui a mené au divorce ?


      — Disons que ça n’a pas aidé. Ni le fait qu’elle m’avait piégé pour me forcer à l’épouser en tombant enceinte. Elle m’avait assuré qu’elle prenait la pilule, mais c’était un mensonge.


      Hailey se frotta le nez. Malgré l’attitude de Deirdre, Hailey ne pouvait s’empêcher d’avoir un peu pitié d’elle. Joe McVie n’était pas le genre d’homme qu’on avait envie de laisser filer.


      — Attends…, reprit-elle soudain. C’est pour ça qu’elle s’en est pris à ta sœur ? Pour se venger de toi ?


      — Je crois. Même si Jenny n’avait pas vraiment besoin d’encouragements dans ce domaine.


      Joe termina sa bière d’un trait et reposa la bouteille d’un geste un peu sec.


      — Je les ai laissées tomber toutes les deux.


      — Tu ne peux pas sérieusement t’accuser de l’attitude de Jenny.


      — J’ai mis un terme à ce mariage, et ça a été le début d’une spirale pour Deirdre.


      — N’importe qui aurait fait la même chose. C’est sans doute son comportement irresponsable qui a provoqué la fausse couche, et j’ai comme l’impression que cette spirale dont tu parles avait commencé bien avant la fin de votre mariage.


      — Nous avions prononcé des vœux. J’aurais dû faire en sorte que ça tienne. J’aurais dû faire un effort. Elle aurait changé.


      — Ha ! s’esclaffa Hailey en rejetant la tête en arrière. Laisse-moi rire. Ça n’arrive jamais. Jamais.


      — J’avais d’autres raisons de mettre un terme à ce mariage.


      — Tu veux dire en plus du fait qu’elle t’avait piégé, que tu avais perdu ton futur bébé et que tu te retrouvais coincé avec une fêtarde ?


      — J’avais rencontré quelqu’un.


      Hailey sentit de nouveau le sol se dérober sous ses pieds.


      — Tu l’as trompée ? demanda-t-elle, avec méfiance.


      — Non. J’avais juste rencontré cette fille. Il n’y avait rien entre nous… Pas encore. Deirdre et elle étaient complètement différentes. Deirdre représentait tout ce à quoi je voulais échapper. Et Lisette… Tout ce que je cherchais à atteindre.


      — À t’entendre, tu cherchais à échapper à Deirdre avant d’avoir rencontré Lisette. Je pense que tu aurais fini par divorcer, même sans l’arrivée de Lisette.


      Elle joua un instant avec sa bouteille de bière puis demanda :


      — Qu’est-il arrivé à Lisette ?


      — On est sortis un temps ensemble, avant qu’elle me largue.


      — Peuh.


      Comme si une femme pouvait larguer un type comme lui !


      — Ça veut dire quoi, ça ? demanda-t-il.


      — À mon humble avis…, reprit-elle en levant un doigt docte, tu te sentais coupable pour Deirdre et tu as saboté ta relation avec Lisette.


      — Waouh ! s’écria-t-il en se passant une main dans les cheveux. Non seulement tu m’as très habilement amené à me confier, mais en plus tu m’as psychanalysé au passage.


      Elle saisit leurs deux bouteilles, vida le fond de la sienne dans l’évier et les déposa dans le bac à recyclage.


      — Je me suis dit qu’il était plus que temps. Tu es arrivé ici en sachant à peu près tout sur moi et ma famille.


      — Parce que c’est de notoriété publique. N’importe qui de vaguement curieux pourrait le découvrir.


      — Et toi ? Tu es vaguement curieux, c’est ça ?


      Il lui prit les poignets.


      — Il n’y a rien de vague dans ce que je ressens en ce moment.


      Il la lâcha soudain et recula d’un pas.


      — Je suis désolé, marmonna-t-il.


      — Ne t’excuse pas, bafouilla-t-elle en chassant une mèche de devant ses joues rougies. Avec toutes ces questions personnelles dont je t’ai bombardé, la conversation a pris un tour un peu plus intime. Alors que nous sommes… des étrangers.


      — C’est ce que tu penses ? Que nous sommes des étrangers l’un pour l’autre ?


      — Je… Je veux dire qu’on se connaît à peine. On pourchasse des fantômes et des clés qui n’ouvrent rien et, quand on a enfin une minute pour souffler et que la conversation passe sur des sujets un peu plus personnels, c’est avec une familiarité très naturelle.


      — C’est une très longue phrase, fit-il remarquer, en la fixant avec intensité. Tu me plais, Hailey. Beaucoup.


      — Tu me plais aussi.


      Elle se passa la langue sur les lèvres.


      — Et j’apprécie que…


      Il l’interrompit d’un geste.


      — Je me fiche que tu m’apprécies ou que tu me sois reconnaissante. Ou que tu veuilles faire de moi ton garde du corps, ton chauffeur ou ton vigile.


      — Tu penses que c’est comme ça que je te vois ?


      Elle se laissa retomber sur le tabouret, craignant que ses jambes ne la trahissent d’un moment à l’autre.


      — Je n’en sais trop rien, avoua-t-il en frottant sa barbe naissante. Quand tu n’es pas en train de me remercier, tu m’offres un smoking sur mesure pour me rendre présentable à ton gala de charité.


      Hailey en resta bouche bée.


      — Tu plaisantes ? Finalement, j’ai dû réussir à te faire peur. Parce que depuis le début, je fais tout mon possible pour ne pas laisser mes mains et mes pensées coquines vagabonder.


      Un sourire paresseux s’étala sur le visage de Joe, le genre qui donnait au cœur de Hailey l’envie de faire des saltos arrière.


      — Des pensées coquines, hein ? Comme quoi, par exemple ?


      Tendant une main par-dessus l’îlot, elle le saisit par sa chemise et l’attira contre elle. Quand ils se retrouvèrent nez à nez et qu’elle put presque compter les taches de rousseur sur son front, elle murmura :


      — Des pensées qui sont bien plus faciles à exprimer sur l’oreiller.


      Le regard de Joe s’embrasa. Plongeant les doigts dans ses cheveux, il l’attira contre lui et plaqua sa bouche contre la sienne.


      La tranche du plan de travail lui meurtrissait les côtes et ses orteils se recroquevillaient douloureusement sur le carrelage, mais Hailey aurait voulu que ce baiser ne se termine jamais. Pourtant, Joe se recula au bout d’un moment en toussotant.


      — Tu m’étrangles, marmonna-t-il.


      — Oh ! pardon ! s’écria-t-elle en lâchant aussitôt le col de sa chemise.


      — Tu me montres le chemin jusqu’à cet oreiller ? demanda-t-il en croisant les bras. Ou bien as-tu changé d’avis ?


      — Tu veux dire que ce baiser était censé me faire changer d’avis ?


      — Ni te persuader ni te dissuader. C’était juste… un baiser. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, j’essaie moi aussi de garder mes distances depuis le début. Je ne suis pas certain de pouvoir continuer plus longtemps, sauf si c’est ce que tu veux. Il ne me restera plus qu’à tout faire pour que tu ne t’enfuies pas complètement.


      — C’est une très longue phrase, aussi.


      Elle contourna le plan de travail pour le rejoindre et lui prendre le menton.


      — À quoi bon faire semblant ? Pourquoi cherche-t-on à combattre ce qui est clair depuis notre rencontre sur Fisherman’s Wharf ?


      — On a tous les deux un passé chargé. On ne sait pas si c’est pour de vrai ou si c’est juste parce qu’on a cette même menace qui plane sur nous.


      — Pour l’instant…


      Sa main quitta son visage pour descendre vers son cou. Ses doigts se glissèrent sous sa chemise pour caresser sa peau tiède.


      — … Je me fiche bien de tout ça.


      Il prit sa main dans la sienne et la porta à ses lèvres pour embrasser chacun de ses doigts.


      — Pour l’instant… Il n’y a que cet instant qui compte.


      Entremêlant ses doigts aux siens, elle le tira vers l’escalier.


      — Tu veux revisiter l’étage ?


      — C’est une invitation ?


      — Officielle. C’est même là que je stocke mes brosses à dents de secours.


      — Alors, j’accepte.


      Tenant toujours la main de Joe dans la sienne, elle monta l’escalier sans un mot, craignant de rompre le charme. La porte de sa chambre était ouverte. En entrant, elle le lâcha pour se diriger vers la fenêtre.


      — Admire un peu cette vue…


      Adossé au chambranle, il laissa échapper un sifflement.


      — Celle que j’ai d’ici me suffit amplement.


      Ses paroles déclenchèrent en elle des frissons, et son corps se mit à fourmiller partout aux bons endroits. Jamais elle n’aurait cru que Joe McVie puisse toujours savoir quoi faire et quoi dire.


      — Viens par ici, appela-t-elle en l’invitant d’un geste.


      En trois enjambées, il la rejoignit et lui prit la main. Elle s’écarta un peu pour lui laisser de la place devant la fenêtre, et leurs épaules se touchèrent.


      — N’est-ce pas magnifique ? soupira-t-elle en posant la tête sur son épaule.


      Lui passant un bras autour des épaules, il se tourna pour la regarder.


      — La plus belle vue que… Oh bon sang ! Couche-toi !


      Il se jeta sur elle pour la plaquer au sol, et l’instant magique vola en éclat dans une pluie de verre brisé.
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      Joe crut que son cœur allait exploser quand il découvrit une perle de sang sur la joue de Hailey. Il la cueillit du bout du pouce.


      — Tu n’es pas touchée ? Ça va ?


      — Touchée ? demanda-t-elle, le regard plein d’incompréhension. Touchée par quoi ? Pourquoi m’as-tu plaquée comme ça ? Et qu’est-ce que c’est que tout ce verre ?


      Joe palpa ses membres un à un, dans un pâle simulacre de ce qu’il avait eu l’intention de lui faire dans le grand lit.


      — Hailey, regarde la fenêtre.


      Elle leva les yeux vers la baie qui offrait une vue spectaculaire sur la ville. En plein milieu, il y avait à présent un trou béant.


      — Que s’est-il passé ?


      — On t’a tiré dessus à travers la vitre.


      Couchée sous lui, elle sursauta.


      — Comment ça ?


      — Quelqu’un te visait. Tu avais le point rouge d’un laser sur le front. Heureusement que je m’en suis aperçu avant que le coup parte.


      Elle se mit à trembler.


      — Non. C’est impossible. Impossible. Ce devait être une lumière dans la rue.


      — Un point rouge en plein milieu de ton front ?


      Il passa les bras autour de son corps fébrile.


      — Je fais partie de la Delta Force, n’oublie pas. Je sais à quoi ressemble un laser de visée.


      Elle se blottit contre son torse.


      — Et si tu ne m’avais pas rejointe pour admirer la vue ?


      — Impossible. Tu m’as appelé, et je suis venu.


      Il embrassa le sommet de son crâne puis retira quelques débris de verre de ses cheveux.


      — Tu peux te déplacer ? Je veux que tu rampes jusqu’au lit, puis que tu ailles te coucher de l’autre côté, sur le sol.


      — Où est mon téléphone ? J’appelle la police.


      — En bas, dans le salon. Prends le mien et va derrière le lit. Allez.


      Il roula sur le flanc.


      — Où vas-tu ? demanda-t-elle en se mettant à quatre pattes.


      — Jeter un coup d’œil par la fenêtre.


      Elle s’arrêta aussitôt et se retourna pour le retenir par la chemise.


      — Ah non !


      — Juste un petit coup d’œil. Appelle la police.


      Elle poussa un soupir, mais reprit sa progression sur la moquette. Joe se mit à genoux devant la fenêtre et ferma les rideaux d’un coup sec. Puis, il les rouvrit doucement et glissa un regard au bas de la vitre.


      — C’est quoi, ce bâtiment en face de chez toi ?


      — Une maison.


      — Elle est immense. Qui habite là ?


      — Un courtier, avec sa femme et ses enfants. Je ne pense pas qu’il soit du genre à louer les services d’un sniper pour la soirée.


      — Ils sont chez eux ?


      — Je ne sais pas. Attends.


      Pendant que Hailey appelait la police, il continua à examiner la rue.


      — Dans le petit parc, j’aperçois plusieurs arbres qui seraient assez hauts pour offrir une vue dégagée sur ta chambre.


      — La police arrive, annonça-t-elle en raccrochant.


      Soudain, elle poussa un petit cri étouffé.


      — Joe ?


      — Ça va ? s’inquiéta-t-il.


      — Il y a une balle logée dans mon mur.


      — Tant mieux. On va laisser aux policiers le soin de la retirer.


      — Quelqu’un m’aurait tiré dessus à travers ma fenêtre depuis un arbre ? Tu vois quelqu’un dans le parc ?


      — Non. Peut-être que le tireur s’est enfui tout de suite après, pendant qu’on était couchés par terre.


      — Peut-être qu’il croit m’avoir abattue.


      Joe jeta un dernier regard puis rejoignit Hailey qui était allongée sur le dos, le téléphone serré contre sa poitrine. Dès qu’elle le vit, elle désigna un point sur le mur.


      — La balle.


      — Tu as raison. Au moins, la police sera en mesure d’identifier le type d’arme utilisé.


      — Et le FBI. Je vais le signaler à l’agent Porter, tout comme la tentative d’empoisonnement sur Ayala. Quelqu’un cherche à nous faire taire à tout prix. Sans se soucier de vérifier si nous avons quelque chose à dire ou pas.


      — C’est sûr que c’est un peu culotté.


      En entendant des sirènes dans la rue, Hailey leva les yeux au ciel en soupirant.


      — Les voisins vont jaser…


      — Tu es prête ? demanda-t-il en touchant la petite coupure qu’elle avait à la joue. Tu as reçu un éclat de verre. J’ai eu une peur bleue en voyant que tu saignais.


      — Mieux vaut un éclat de verre qu’une balle, affirma-t-elle en lui prenant la main pour embrasser l’intérieur de son poignet. Merci de m’avoir sauvé la vie.


      — Avec plaisir. Passe la première.


      Hailey roula sur le ventre, et ils commencèrent à ramper vers la porte.


      — J’imagine qu’on reste au sol au cas où le tireur serait encore en train d’attendre ?


      — Au moins jusqu’au couloir. Heureusement qu’il t’a visée en premier.


      — Merci ! s’offusqua-t-elle, en lui décrochant un petit coup de pied.


      — Sérieusement, Hailey. Aurais-tu remarqué un point rouge sur mon front ? S’il m’avait tiré dessus en premier, tu aurais été en état de choc, perdue, et tu serais devenue une cible encore plus facile pour un deuxième tir.


      — Tu as raison. Je n’aurais pas du tout compris ce qui se passait… Avant qu’il m’arrive la même chose qu’à toi.


      Dans le couloir, elle se tourna sur le côté.


      — On peut se lever, maintenant ?


      — La police est à la porte.


      Hailey se remit debout, et ils descendirent les escaliers.


      Quelqu’un frappait avec force en vociférant :


      — Police ! Vous nous avez appelés ?


      — Oui, j’arrive ! cria Hailey en sautant la dernière marche.


         


      Une heure plus tard, les agents étaient repartis, et Hailey se laissait tomber dans un des fauteuils du salon.


      — Donc… Quelqu’un est monté dans un arbre, dans le petit parc en face, pour me tirer dessus à travers la fenêtre de ma chambre.


      — C’est ce que les policiers ont conclu en découvrant une branche cassée. En revanche, tes voisins n’ont rien vu ni entendu. Sauf quand ta vitre a volé en morceaux.


      Il s’assit sur l’accoudoir de son fauteuil et recoiffa une mèche derrière son oreille.


      — Tu as toujours des éclats de verre dans les cheveux.


      — Fais attention à ne pas te couper, dit-elle en secouant la tête. J’espère que l’agent Porter va se mettre en liaison avec le SFPD. Il a dit qu’il le ferait, quand je lui ai parlé hier soir.


      — Rappelle le commissariat demain, pour être sûre qu’ils envoient le rapport à Porter.


      — Promis.


      Elle bâilla avec force et remonta ses jambes sous elle.


      — Tu crois qu’ils s’en sont pris à nous quand ils ont vu qu’on fouinait dans la chambre d’hôtel de Marten ?


      — Peut-être. De toute évidence, ils n’ont rien trouvé non plus. Mais ils doivent penser que ce qu’il allait raconter est assez important pour risquer de s’attaquer à Ayala et toi. D’autant plus qu’aucune de vous deux n’avait l’intention de revenir sur son témoignage.


      — Il faut découvrir ce qu’ouvre cette clé.


      Hailey bâilla de nouveau à s’en décrocher la mâchoire ; ses yeux se fermaient presque tous seuls. Joe ravala sa déception. Cette soirée ne s’était pas terminée comme prévu, mais il ne pouvait s’attendre à ce que Hailey soit de bonne humeur après avoir été prise pour cible par un tireur embusqué.


      Il caressa du doigt la petite coupure sur sa joue. Il avait d’abord pensé que son attirance pour elle venait de ses souvenirs de Lisette. Pourtant, Hailey et Lisette évoluaient dans deux univers diamétralement opposés.


      Lisette gaspillait gentiment la fortune de ses parents en caprices égoïstes et en babioles destinées à éblouir le pauvre garçon qu’il était, né dans les mauvais quartiers de la ville. Hailey, elle, faisait bon usage de l’argent de son père et aidait son prochain. Sa bonté l’avait plus ébloui que tout l’or de Fort Knox.


      — Hailey ? chuchota-t-il en passant un bras derrière son dos. Tu veux que je te porte jusqu’à ton lit ?


      Elle marmonna quelque chose d’incompréhensible et se cala encore plus confortablement. Sa main glissa sur le côté de l’accoudoir et le dossier du fauteuil s’abaissa. Apercevant un plaid en laine sur le canapé, Joe l’en couvrit avec soin, puis il déposa un baiser sur sa joue et murmura :


      — Bonne nuit, Hailey.


      Il recula sur la pointe des pieds puis gagna l’escalier. À l’étage, il trouva la brosse à dents promise et fit un brin de toilette. Puis, il prit la couette dans la chambre occupée par Ayala et s’apprêtait à récupérer aussi les oreillers, quand son orteil heurta violemment quelque chose sous le lit. Avec un juron, il souleva le couvre-lit et rangea l’ordinateur portable d’Ayala qui dépassait. Ensuite il prit un oreiller dans la chambre de Hailey et redescendit.


      Il cala un coussin sous la tête de Hailey et jeta les deux autres sur le canapé. Il regarda d’un air pensif la longueur du sofa puis haussa les épaules. Il avait déjà dormi dans de pires conditions qu’un canapé un peu trop court dans une demeure de Pacific Heights, avec une magnifique jeune femme endormie dans le fauteuil voisin.


      Il enleva ses chaussures, son jean et ses chaussettes, puis il déboutonna sa chemise, retira son maillot de corps et plia le tout en une petite pile bien ordonnée, sur la table basse.


      Il étala une moitié de la couverture sur le canapé, se coucha dessus, et rabattit la seconde moitié sur lui. Il lui fallut plusieurs minutes pour trouver une position confortable, mais il finit par se caler sur le côté. Ainsi, il avait une vue dégagée sur Hailey, blottie dans son fauteuil. Il n’avait aucune intention de la laisser dormir seule en bas.


      Ce qui l’inquiétait le plus, c’était ce sentiment de plus en plus marqué qu’il ne serait plus jamais capable de la quitter.


         


         


      Hailey tourna la tête et étouffa un juron. Son torticolis était-il dû à sa nuit passée dans le fauteuil ou au plaquage salvateur de Joe, la veille au soir ?


      Elle se frotta les yeux, et une vision lui apparut. Elle se frotta de nouveau les yeux pour être sûre qu’elle ne rêvait pas, mais sa vision ne fit que se préciser.


      La jambe de Joe pendait du canapé, ses orteils touchant presque le sol. Le reste de la couette drapait son torse comme une toge, et il fallait bien admettre qu’il ressemblait beaucoup à un dieu grec.


      La musculature qu’elle avait imaginée et sentie sous les couches de vêtements était à présent révélée, en un étalage sidérant de virilité.


      Pourquoi ce maudit tireur n’avait-il pas attendu un peu pour la viser ? C’était vraiment très indélicat de sa part d’avoir gâché leur soirée.


      — Le fauteuil est confortable ?


      Hailey se redressa brusquement et s’arracha à la contemplation des pectoraux parfaits de Joe pour croiser son regard bleu légèrement amusé. Elle serra le plaid en laine contre elle, comme si elle venait de se faire surprendre à moitié nue.


      — Extrêmement confortable. Ça m’arrive souvent de m’endormir là, en général avec un livre ou une tablette sur les genoux.


      — J’ai hésité à te laisser ici. J’ai pensé te porter en haut, mais tu dormais déjà profondément. Et c’était toujours mieux qu’une chambre glaciale et pleine de courants d’air.


      — Pas de souci. Mais tu n’étais pas obligé de prendre le canapé. Je t’ai dit qu’il y avait plein de chambres libres, en haut.


      — Je ne voulais pas te laisser seule.


      Sa voix grave était comme du velours. Elle tapota son oreiller et cala une main sous sa joue.


      — C’est dommage qu’on ait été interrompus, hier soir.


      — C’est surtout dommage qu’on ait essayé de te tirer dessus.


      — Tu ne regrettes pas qu’il ne se soit rien passé ?


      — Qu’est-ce que tu crois ?


      — Je… Je pense que tu veux jouer au garçon bien élevé. Ce serait grossier d’être plus dépité par l’interruption de nos élans charnels que par une tentative d’assassinat.


      Le sourire qu’il lui adressa la fit fondre.


      — C’est une question épineuse. Est-ce qu’on peut trouver un compromis ? On est à la fois furieux que ce sniper ait tenté de te tuer et qu’il ait coupé court à nos… élans charnels ?


      Elle remonta le plaid sur son nez et le regarda par-dessus l’ourlet.


      — Ça me va. Est-ce qu’on peut aussi se mettre d’accord sur le fait que, le danger étant passé, il est peut-être temps de revenir à nos projets initiaux ?


      Il rejeta la couette et posa les deux pieds sur le parquet.


      — Du danger ? Où ça ?


      Hailey se cacha sous le plaid en riant. Le seul danger qu’elle voyait pour l’instant, c’était ce feu qui dansait dans le regard bleu de Joe. Avant qu’elle ait le temps de réagir, Joe la rejoignit et se mit à genoux devant elle. Il actionna le bouton qui permettait de redresser le fauteuil, et elle se retrouva brusquement assise.


      — Je n’ai pas osé te déshabiller, hier soir, quand tu t’es endormie, parce que je craignais de… prendre des libertés.


      Agrippant les accoudoirs, Hailey leva les hanches vers lui.


      — Je t’en prie. Prends toutes les libertés que tu veux.


      Joe déboutonna son jean et glissa ses pouces à l’intérieur du tissu, de chaque côté de sa taille. Sa culotte descendit en même temps que le pantalon, et il jeta le tout par-dessus son épaule sans jamais la quitter des yeux.


      Un frisson d’impatience parcourut Hailey. Elle avait la bouche sèche. Joe passa les bras sous ses genoux et l’attira en avant. Puis, il plaça ses jambes sur ses épaules et glissa les mains sous ses fesses.


      Lorsque ses lèvres entrèrent en contact avec sa chair palpitante, le monde sembla s’arrêter de tourner l’espace d’une seconde. Elle planta les ongles dans la peau de son crâne, comme si elle craignait de perdre pied. Sa langue jouait avec elle, l’agaçait, et elle chuchota son nom. Il cessa aussitôt sa torture exquise, mais elle en voulait toujours plus.


      — Tu n’as pas le droit de t’arrêter maintenant, haleta-t-elle.


      — Je pensais que tu en avais assez… Que c’était pour ça que tu m’avais appelé.


      — Tu es un allumeur, dit-elle avec un rire rauque. Je ne sais même pas pourquoi on discute.


      — À vos ordres, madame.


      Il enfouit de nouveau son visage entre ses cuisses et reprit l’exploration de son corps, dans toutes ses sensibilités. Il apprenait vite… Les mains de Hailey passèrent des cheveux flamboyants de Joe à ses épaules, qu’elles pétrirent tandis qu’il la maintenait à des sommets vertigineux de plaisir.


      Elle atteignit le seuil de l’orgasme à plusieurs reprises, mais Joe s’attardait alors sur l’intérieur de sa cuisse ou sur un grain de beauté au-dessus de son Mont de Vénus. La frustration de Hailey se mua rapidement en un besoin brûlant et impérieux qui croissait au plus profond d’elle-même et lui échauffait le sang jusqu’à un point de non-retour.


      Après un énième détour, Joe passa lentement sa langue sur l’épicentre frémissant entre ses cuisses, et la douleur sourde que Hailey ressentait au creux de son ventre explosa en un million d’éclats. Elle se cambra pour mieux se plaquer contre la bouche de Joe qui ne recula pas. Le plaisir de Hailey se perdit en une infinité de répliques qui, vague après vague, se dispersèrent dans son corps.


      Vidée et repue, elle se laissa retomber dans le fauteuil, ses jambes toujours sur les épaules de Joe. Celui-ci se redressa, prit un de ses talons dans le creux de sa main et déposa un baiser sur la voûte de son pied.


      — C’était comment ?


      Elle ouvrit un œil.


      — Tu poses la question ? C’était incroyable.


      — Pas facile de satisfaire une femme qui a déjà tout.


      — Maintenant, j’ai tout, oui, répondit-elle en agitant les orteils. Enfin, presque…


      — Que puis-je t’offrir d’autre ?


      — Pour commencer, tu peux retirer ce boxer et me laisser faire ce que je fais de mieux.


      — À savoir ? demanda-t-il, avec beaucoup d’intérêt.


      Elle posa un pied à plat sur son torse.


      — Tu l’as dit toi-même. Je suis plutôt généreuse. Trop, même.


      — Je ne me souviens pas d’avoir dit que c’était un défaut, lui rappela-t-il, en glissant les pouces dans l’élastique de son sous-vêtement, pour le baisser sur ses cuisses musclées.


      Le rythme cardiaque de Hailey, qui commençait juste à revenir à des valeurs normales, s’accéléra de nouveau. Elle se laissa tomber du fauteuil pour le rejoindre et s’agenouilla devant lui, les bras autour de sa taille.


      — Tu sais quoi ? fit-il soudain remarquer, une main dans ses cheveux. Je ne t’ai même pas offert un baiser comme il faut.


      — Ce que tu viens de faire n’était de toute façon pas très comme il faut, donc pas de panique.


      Il se pencha vers elle, levant son visage vers lui, et posa sa bouche sur la sienne. Sa langue, qui venait juste de lui faire atteindre des sommets délirants, reprit ses assauts. Lorsqu’il la relâcha enfin, elle était de nouveau haletante.


      — Si ça, ce n’était pas un baiser comme il faut, alors je veux bien qu’on m’explique la vie.


      Joe se releva et fit mine de vouloir s’installer dans le fauteuil, mais elle le retint.


      — J’ai envie de te goûter aussi.


      Elle prit son érection dans sa bouche et laissa courir sa langue sur toute la longueur de son membre. Avec un gémissement étouffé, il se rapprocha d’elle.


      — Je ne vais pas tenir longtemps, haleta-t-il. Surtout si tu fais ça…


      Il s’écarta d’elle, s’assit dans le fauteuil et l’attira sur ses genoux.


      — Il coûte cher ce fauteuil ?


      Elle s’installa à califourchon sur lui.


      — Très.


      — Ah. Dommage.


      Elle se laissa glisser sur lui et se mit à le chevaucher. À un moment, le fauteuil fut de nouveau basculé en position allongée, mais cela altéra à peine leur rythme. Et quel rythme…


      La présence de Joe en elle était la sensation la plus parfaite qu’elle ait jamais connue. Il semblait attentif aux moindres nuances exprimées par son corps, pour lui apporter un maximum de plaisir. Entre ses bras, elle se sentait en sécurité.


      Lorsque l’orgasme la faucha pour la seconde fois, ce fut comme une lame de fond qui balaya tout sur son passage. Joe ne tarda pas à atteindre sa limite et quelques coups de reins sauvages et affamés le firent chavirer.


      S’agrippant à elle, il poussa un cri de bête blessée puis les fit rouler tous les deux sur le côté. Allongés face à face, leurs jambes emmêlées, ils riaient et haletaient, se serrant comme s’ils n’allaient plus jamais se lâcher.


      Du moins, c’était ce que Hailey aurait voulu.


      Quand on frappa plusieurs fois à la porte avec force, la réalité les rattrapa brusquement, les forçant à s’extirper de leur doux rêve.


    


  




  

    


    11


    

      — Mademoiselle Duvall ? C’est l’agent Porter.


      Avec un grognement, Joe se cacha le visage dans le creux de son coude.


      — Je n’arrive pas à croire que le FBI va me gâcher mon moment de détente post-coïtal.


      — C’est comme ça que ça s’appelle ? demanda Hailey en se précipitant pour enfiler sa culotte et son jean.


      Elle n’avait pas retiré son haut. Joe avait d’ailleurs du mal à croire qu’il n’avait pas encore exploré ses seins magnifiques.


      — Active ! chuchota-t-elle en le poussant du bout du pied. Pas question de laisser entrer Porter tant que tu trônes dans mon salon dans le plus simple appareil.


      Joe ramassa ses vêtements, les oreillers et les deux couvertures, monta l’escalier quatre à quatre et se glissa dans la chambre de Hailey. La pièce était glaciale, à cause du trou dans la vitre. L’arrivée inopinée de Porter et l’air vif lui rappelèrent brutalement la véritable raison de sa présence à San Francisco.


      Son objectif n’était pas du tout de se trouver enfin une riche héritière.


      Un murmure de voix lui parvenait du rez-de-chaussée. Il jeta l’oreiller de Hailey sur le lit, défit sommairement les draps et plia le plaid en laine sur un bord. Puis, il ramena la couette et les oreillers restants dans la chambre d’Ayala. Il referma doucement la porte derrière lui et refit le lit. Il terminait de s’habiller quand il entendit Hailey guider Porter à l’étage. Il colla l’oreille contre la porte :


      — J’étais avec un ami, expliquait Hailey. Quand il a remarqué un point rouge sur mon front et m’a plaquée au sol.


      — Où se trouve votre… ami, maintenant ?


      — Il est rentré chez lui. Vous n’avez pas besoin de lui parler, j’espère ? Il ne sait rien, et la police l’a déjà interrogé hier soir.


      — Ils ont récupéré la balle ?


      — Oui. Elle était enfoncée dans le mur, juste là.


      Leurs voix s’estompèrent ; Joe ne percevait plus qu’un mot de temps en temps. En attendant, il fit les cent pas dans la chambre, se sentant vaguement ridicule de se cacher ainsi. Porter pouvait-il seulement le reconnaître ? Reconnaître son nom ? Il ne voulait pas prendre de risques. Le major Denver avait besoin de lui actif et libre de ses mouvements, pas mis à pied.


      Donc… Il se cachait comme un voleur.


      En passant près du lit pour la centième fois, il se prit les pieds dans le cordon d’alimentation de l’ordinateur d’Ayala, toujours rangé dessous.


      Enfin, il entendit la porte d’entrée claquer. Quelques secondes plus tard, les pas de Hailey résonnèrent dans l’escalier. Elle frappa doucement.


      — Je peux entrer ? Tu t’es rhabillé ?


      — Ça change quelque chose ?


      La porte s’ouvrit, et Hailey apparut sur le seuil, les mains sur les hanches.


      — J’espérais que non, en fait.


      Il la prit dans ses bras pour l’embrasser. Juste pour le plaisir.


      — Comment ça s’est passé ? Tu as enfin réussi à éveiller l’attention de Porter ?


      — Oh oui…


      Elle lui passa les bras autour de la taille et glissa ses mains dans les poches arrière de son jean. Juste pour le plaisir.


      — Il pense qu’il s’agissait d’un fusil puissant et que, cette fois, mon agresseur avait l’intention de me tuer. Pas comme la voiture sur le trottoir.


      — Sans blague. Tu lui as parlé d’Ayala ?


      — Oui. Et il prend ça très au sérieux. Je lui ai dit de retrouver Naraj. Je lui ai également demandé s’il avait reçu des nouvelles d’Andrew en Angleterre.


      — Et ?


      — Le FBI a une longueur d’avance, pour une fois. Ils ont tenté de contacter Naraj, mais personne ne parvient à le trouver.


      Elle se mordit la lèvre.


      — Non, tais-toi, ajouta-t-elle. Pas la peine de le dire.


      — Et Andrew Reese ?


      — Le MI6 ne l’a pas encore contacté. Ou du moins, la CIA n’a pas encore transmis d’informations à Porter à ce sujet. Il les a mis au courant.


      — C’est formidable, cette coopération entre agences… Tu comprends maintenant pourquoi mes coéquipiers et moi avons décidé de nous charger personnellement de l’enquête sur Denver ? Personne ne nous croit quand on parle d’une conspiration. Pas même après ce que Cam et Asher ont découvert.


      — Il me semble qu’on progresse quand même, avec Porter. L’attaque du sniper l’a ébranlé… Ce qui n’est pas peu dire.


      — Les gars du FBI sont plutôt du genre stoïque, c’est vrai, confirma Joe, en passant une main dans ses cheveux cuivrés. J’ai besoin d’une douche, avant qu’on parte chercher Ayala à l’hôpital.


      — Elle ne sortira que plus tard, dans la journée. Allons prendre le petit déjeuner. Ensuite, j’ai quelques courses à faire pour le gala.


      Posant les mains à plat sur son torse, elle ajouta dans un murmure :


      — Je te proposerais bien d’aller sous la douche avec toi, mais on risquerait d’y être encore demain.


      Il la prit dans ses bras.


      — Si tu savais comme je suis soulagé que tu n’aies rien.


      — Grâce à toi. Je suis contente que tu m’aies abordée sur Fisherman’s Wharf. Je ne sais pas où je serais sans toi.


      — Tu aurais peut-être été plus en sécurité, fit-il remarquer, en appuyant le menton sur le sommet de son crâne. Peut-être qu’on te vise à cause de moi. Si tu avais fait profil bas, que tu avais accepté que Marten ait changé d’avis pour votre rendez-vous et que tu avais repris le cours de ta vie normale, tu ne te serais peut-être pas retrouvée dans le collimateur d’un tireur embusqué.


      Lorsqu’elle s’écarta pour le regarder, une mèche de ses cheveux resta accrochée à sa barbe.


      — Ne sois pas idiot. Marten m’a impliquée dans cette affaire dès qu’il m’a contactée. Et même avant, quand il a décidé de me laisser cette clé.


      — Peut-être.


      — C’est certain, affirma-t-elle en posant les mains sur ses épaules. Et si tu n’avais pas été là pour me protéger, j’aurais eu de gros ennuis. Des ennuis… mortels.


      Joe sentit son ventre se nouer et il la serra un peu plus fort contre lui, humant avec délice le parfum musqué de leurs ébats qui flottait encore autour d’eux. Son propre corps réagit sans tarder, et il s’écarta pour qu’elle ne remarque pas son érection. Il s’éclaircit la gorge.


      — Quand vas-tu faire réparer cette fenêtre ?


      Elle baissa les yeux vers sa braguette, avec un petit sourire entendu.


      — Je vais appeler quelqu’un. Pour la fenêtre, je veux dire…


      — Mademoiselle Duvall, vous avez l’esprit mal placé, murmura-t-il en lui prenant le menton.


      — Vous n’avez pas idée, capitaine McVie, répondit-elle en posant une main sur ses fesses. Mais à moins que tu aies l’intention de te servir de ce que tu tentes de dissimuler il faut qu’on se prépare pour aller à l’hôpital.


      — Tu me prêtes une serviette ?


      Devant la porte de la chambre, elle jeta un regard par-dessus son épaule.


      — Tu as vite repris tes esprits, dis-moi… Devrais-je me sentir insultée ?


      — La seule idée d’une douche froide suffit à calmer les ardeurs de n’importe quel homme. Donc, non.


      — Tu trouveras des serviettes dans la salle de bains, lança-t-elle en sortant de la chambre.


      Plus tard, assis à côté de Hailey dans la Jaguar, il demanda :


      — Tu penses qu’Ayala sera en état d’assister au gala ?


      — Si les effets du poison ne se font plus sentir, ça devrait aller. Cela dit, je doute qu’elle soit très motivée. Pourquoi prendrait-elle des risques inutiles ? Surtout après ce qui s’est passé hier soir…


      — Elle n’était pas très enthousiaste, dès le départ.


      — Oui. Elle est timide et elle n’aime pas se vanter.


      — J’avais compris. Elle n’avait pas très envie de s’étendre sur le camp de réfugiés. C’est étrange. La plupart des gens qui font un boulot qui leur tient autant à cœur en parlent en permanence.


      — Ayala est une fille réservée.


      Hailey s’engagea dans la zone d’arrêt minute, à côté de l’entrée de l’hôpital.


      — Je pense qu’on peut se garer là, comme on vient chercher un patient.


      — Et sinon, tu n’auras qu’à lâcher le nom de ton papa.


      — Je vais faire comme si c’était une plaisanterie, McVie, répondit-elle en serrant le frein à main.


      — À moitié, j’avoue. Je commence à m’habituer aux privilèges associés au nom de Ray Duvall.


      Hailey sortit de la voiture en riant. L’employé du parking glissa un ticket sous l’essuie-glace de la Jaguar, et Joe prit Hailey par le bras pour entrer dans l’hôpital. Lorsqu’ils passèrent devant la salle d’attente des urgences, un homme héla Hailey. L’instinct protecteur de Joe s’enclencha aussitôt, mais avant qu’il puisse se ridiculiser en agressant de nouveau un ami de Hailey, celle-ci se tourna avec un grand sourire.


      — Patrick ! Comment vas-tu ?


      — Super. Et toi ? Ça fait longtemps !


      Patrick s’avança vers eux et serra affectueusement Hailey contre lui, provoquant chez Joe des instincts meurtriers. Hailey s’écarta ensuite pour les présentations.


      — Patrick, voici mon ami Joe. Joe, Patrick.


      Joe ne put s’empêcher de serrer la main de Patrick un petit peu plus fort que nécessaire. Comme un gamin. Le pire, c’est qu’une lueur dans le regard de Patrick trahissait qu’il lisait en lui comme dans un livre ouvert.


      — J’espère que tu n’es pas là pour toi ? demanda soudain Hailey en prenant Patrick par le bras.


      — Non…, répondit celui-ci en désignant la salle d’attente. Un des gars a fait une mauvaise chute, ce matin.


      Derrière lui, un homme qui ressemblait à un SDF était assis, la tête entre les mains.


      — Patrick dirige un refuge pour sans-abri dans Mission District, expliqua aussitôt Hailey.


      — Ça s’appelle Mission Espoir, précisa Patrick, en agitant un gros trousseau de clés. La fondation de Hailey a largement contribué financièrement à notre cause.


      Comme d’habitude, Hailey balaya le compliment d’un geste :


      — Oh ! tu sais, avec la déduction d’impôts…


      Quand Patrick laissa par mégarde échapper son trousseau, Joe se précipita pour le ramasser. En se relevant, il se figea.


      — Qu’est-ce que c’est que cette clé ? demanda-t-il.


      — Laquelle ? fit Patrick en se penchant.


      Joe isola une clé avec une étiquette en carton accrochée. Il examina l’inscription… qui avait été effacée par le temps ou la pluie. Cela lui rappelait étrangement quelque chose.


      — Oh ça ? C’est la clé d’un des casiers du refuge, expliqua Patrick.


      — Le refuge Mission Espoir ? MISS…


      Les yeux écarquillés, Hailey arracha la clé des mains de Joe.


      — C’est la même. Marten savait que j’aidais Mission Espoir. Il savait que je m’étais déjà rendue au refuge.


      Patrick les regardait tour à tour, sans comprendre.


      — De quoi parlez-vous ? Et est-ce que je peux récupérer mon trousseau, s’il vous plaît ?


      — Pardon, bafouilla Hailey. Bien sûr. Quelqu’un m’a laissé une clé, et on essaie de découvrir depuis hier à quoi elle correspond.


      — Tu l’as avec toi ?


      Hailey fouilla dans ses poches.


      — Non, elle est à la maison. Mais elle ressemble à celle-ci, non ?


      — Oui, assura Joe. Patrick, qu’est-ce qu’il y avait d’écrit sur l’étiquette ?


      — Mission Espoir.


      — Et qui peut obtenir la clé d’un casier ?


      — Premier arrivé, premier servi. Si un sans-abri se présente au refuge et qu’il a des affaires de valeurs, ou qu’il considère de valeur, il peut les ranger dans un casier fermé, pendant la nuit ou la journée. Venez vérifier, si ça vous dit… À condition de ramener un gros chèque, de la nourriture ou des produits d’hygiène ! Allez, je dois retourner auprès de Mickaël. Ravi de vous avoir rencontré, Joe !


      Joe lui serra la main – pas trop fort, cette fois.


      — Merci. On viendra.


      — J’étais contente de te revoir, Patrick, dit Hailey en le serrant de nouveau contre elle.


      Patrick repartit s’asseoir près de l’homme qu’il accompagnait. Joe se sentait un peu cerné par des philanthropes. Il se tourna vers Hailey.


      — Bon, on a résolu le mystère de la clé.


      — Je crois. Marten a dû se rendre au refuge pour une raison quelconque et il a jugé plus sage de prendre un casier.


      — Peut-être a-t-il cru que personne n’aurait l’idée de chercher dans un refuge pour sans-abri… Personne, à part une amie philanthrope qui avait une chance de reconnaître une clé de chez Mission Espoir.


      — Dès qu’Ayala sera installée chez moi, on file à la Mission avec des produits d’hygiène et de la nourriture.


      Hailey se présenta ensuite à l’accueil des urgences, puis ils franchirent ensemble la double porte qui menait au service.


      — L’infirmière dit qu’elle va bien et qu’elle est prête à sortir.


      Le lit d’Ayala se trouvait dans une grande pièce divisée en quatre par des rideaux.


      — Oh Ayala ! s’écria Hailey en rejoignant son amie. Comment te sens-tu ? Tu m’as fait une de ces peurs ! Quand je t’ai vue par terre…


      Ayala, ses cheveux sombres étalés sur le linge blanc de l’oreiller, eut un faible sourire.


      — J’imagine…


      — Alors…, chuchota Hailey. C’était du poison ? La police est venue ?


      Ayala secoua la tête.


      — Non, ce n’était pas du poison, Hailey.


      — Quoi ?


      Joe glissa une chaise derrière Hailey qui se laissa tomber dessus, très pâle.


      — Qu’ont dit les médecins, Ayala ? demanda-t-il.


      La jeune femme haussa les épaules.


      — Une indigestion et trop d’alcool.


      — Tu y crois vraiment ? demanda Hailey en se penchant vers elle.


      — Je ne sais pas trop quoi penser. J’ai déjà été ivre, et ça n’y ressemblait pas du tout. Peut-être que c’est à cause de tout ce dont on a parlé juste avant, mais j’ai aussitôt cru que quelqu’un m’avait empoisonnée.


      — Mais les médecins n’ont trouvé aucune trace de poison dans ton organisme, murmura Joe, l’air songeur. J’imagine que certaines substances peuvent être masquées.


      — Vraiment ? s’étonna Ayala. Je n’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est que j’ai envie de partir d’ici.


      Hailey lui serra la main.


      — On est venus pour te ramener chez moi. Mais je dois t’avertir que quelqu’un a essayé de me tirer dessus hier soir, à travers la fenêtre de ma chambre.


      Ayala étouffa un cri et serra son drap contre elle.


      — C’est de la folie ! On devrait quitter la ville, Hailey. Toutes les deux.


      — Je l’envisage, mais pas avant le gala. Tu seras en sécurité chez moi. Comment te sens-tu ?


      — Un peu faible, mais ça va. Ils m’ont quand même fait un lavage d’estomac, donc s’il s’agissait d’un poison indétectable, il n’est plus dans mon organisme.


      Elle ferma les yeux et murmura :


      — Hailey ?


      — Oui ?


      — Je ne peux pas assister à ton gala, demain. Je suis désolée. J’ai juste envie de rentrer en Floride.


      — Évidemment. Ne t’inquiète pas.


      Une infirmière s’approcha d’un pas rapide, une liasse de documents à la main.


      — Madame Khan ? Il ne vous reste plus qu’à signer ces papiers, et vous êtes libre.


      Ayala apposa sa signature plusieurs fois, puis l’infirmière repartit.


      — Je me sentirai mieux une fois que j’aurai quitté cette infâme blouse réglementaire et que je me serai éloignée du type qui vomit ses tripes, dans le lit d’à côté.


      Hailey se leva pour aller récupérer les habits d’Ayala, soigneusement pliés sur une étagère.


      — Ça ne t’embête pas de rester seule un moment chez moi ?


      — Pas du tout. Pourquoi ?


      Joe serra les dents. Pourquoi fallait-il que Hailey raconte toujours tout à tout le monde ? Ayala n’avait pas besoin d’être mise au courant pour la clé.


      — On pense avoir trouvé ce qu’ouvre la clé de Marten.


      — Oh ?


      — J’ai croisé par hasard un ami qui dirige la Mission Espoir, dans Mission District, et il avait sur lui une clé semblable à celle de Marten.


      — Sois prudente, Hailey. Je persiste à croire que tu devrais laisser tomber tout ça. Je ne suis pas sûre que le médecin sait de quoi il parle. C’était peut-être bien du poison.


      Elle leva des yeux suppliants vers Joe.


      — Dis-lui, Joe.


      — Tu la connais mieux que moi, Ayala.


      Elle soupira.


      — Tu as raison. Alors, veille sur elle. Maintenant, si vous voulez bien sortir, j’aimerais me changer.


      — On sera dans la salle d’attente, répondit Hailey en lui touchant le bras. Prends ton temps.


      Joe resta silencieux dans le couloir bondé, zigzaguant parmi les nouveaux patients et les infirmières qui entraient et sortaient des chambres. Quand ils rejoignirent la salle d’attente, il se laissa tomber sur une des chaises en plastique.


      — C’est bizarre.


      — Ayala ? Je sais. Pourquoi prétend-elle maintenant qu’il s’agissait de poison ?


      — Peut-être a-t-elle menti pour éviter de faire un discours au gala.


      Hailey lui donna un léger coup de poing dans la cuisse en s’asseyant sur le siège voisin.


      — Un peu de sérieux. Il peut s’agir d’un poison que le médecin n’a pas su ou pu détecter.


      — C’est envisageable, répondit Joe en se mordillant l’ongle du pouce.


      — Tu ne vas pas te ronger les ongles à cause de ça, quand même ? s’écria Hailey en lui prenant la main.


      — Ne me dis pas que tu vas m’envoyer faire une manucure avant ton gala ! gémit-il en examinant son autre main. Les gars de la Delta Force ont une réputation à tenir.


      — Je préfère tes mains calleuses.


      — À la bonne heure.


      — En tout cas, Ayala semble sacrément secouée.


      — Chut…, fit Joe en indiquant du menton la porte du service.


      Ayala s’avançait vers eux. Hailey le regarda d’un air songeur et murmura :


      — Je ne sais pas pourquoi tu veux à tout prix garder Ayala en dehors de tout ça.


      — Je ne sais pas non plus. L’habitude, sans doute.


      Mais ses paroles étaient vaines car Hailey rejoignait déjà son amie. Joe attendit qu’elles reviennent vers lui pour se lever à son tour.


      — Tu es prête ? demanda-t-il, plein de prévenance.


      — À partir d’ici ? Oh oui ! s’exclama Ayala en prenant le bras de Hailey. Au fait, j’avais complètement oublié, mais l’agent du FBI est venu me voir tout à l’heure.


      — Porter ? s’étonna Hailey. Je l’ai rencontré ce matin, suite à la fusillade. C’est là que je lui ai parlé de toi. Il a été rapide. Qu’a-t-il dit ? Il ne t’a pas parlé du sniper ?


      — Non. D’ailleurs, il n’a pas eu grand-chose à dire, après avoir vu mes analyses. Il n’y avait rien dans mon organisme en dehors d’un peu d’alcool.


      Joe laissa les deux femmes le précéder dehors. Hailey sortit les clés de la Jaguar et déverrouilla les portières. Joe tint celle d’Ayala qui se glissa sur la banquette arrière.


      — Tu as croisé Porter, et il n’a pas évoqué le tireur embusqué qui s’en est pris à Hailey ? insista-t-il.


      — Non. C’est étrange.


      Comme elle s’était tournée pour chercher sa ceinture, ses cheveux lui cachaient le visage.


      — T’a-t-il expliqué la raison de sa visite et comment il savait que tu étais à l’hôpital ?


      Ayala boucla sa ceinture.


      — Il a dit que Hailey lui avait parlé de ce qui m’était arrivé au restaurant.


      Joe claqua la portière arrière et monta devant.


      — Porter n’a jamais fait allusion au tireur qui a visé Hailey. C’est étrange, non ?


      — Tu l’as dit toi-même, rappela Hailey en démarrant. Les gars du FBI aiment faire des mystères.


      — J’ai dit ça ?


      — Ou alors tu parlais de la Delta Force, je ne sais plus, marmonna Hailey en quittant le parking. Tu as faim, Ayala ?


      — Beurk… L’idée même de nourriture me retourne l’estomac. En revanche, je boirai bien un thé quand on sera chez toi… Mais je m’en occuperai moi-même. Vous n’avez qu’à aller à la Mission Espoir. Peut-être que vous serez en mesure de mettre un terme à toute cette folie, en vérifiant le contenu de ce casier.


      — Je l’espère, en tout cas.


      Arrivée devant chez elle, Hailey gara la voiture dans l’allée et se tourna vers Joe.


      — Attends ici, si tu préfères. Je vais ouvrir à Ayala, lui montrer où se trouve le thé et je reviens.


      — Non, c’est bon, répondit Joe, une main sur la poignée. J’ai besoin de me dégourdir les jambes.


      Hailey comprit qu’il entendait bien garder un œil sur elle.


      — D’accord, grommela-t-elle.


      Joe laissa une fois encore les deux femmes passer devant et, comme toujours, il vérifia avant d’entrer que personne ne les suivait. Il devait à présent s’assurer également qu’aucun tireur n’était embusqué dans les arbres alentour. Une fois à l’intérieur, Hailey désigna le canapé sur lequel Joe avait passé la nuit.


      — Installe-toi. Je vais te faire du thé.


      — Ne dis pas n’importe quoi. Je peux très bien m’en occuper.


      — Non, je t’en prie, insista Hailey en se dirigeant vers la cuisine d’un pas décidé, comme si elle avait l’intention de préparer un repas complet.


      Joe prit position près de la baie vitrée.


      — Souhaites-tu qu’on vérifie la vidéosurveillance, Hailey ? proposa-t-il.


      — On le fera à notre retour. Tu veux de l’eau ou quelque chose, avant qu’on reparte ?


      — Un verre d’eau, s’il te plaît.


      Hailey glissa un verre sous le distributeur d’eau du réfrigérateur et le remplit. Quand elle sortit de la cuisine avec le verre, la bouilloire se mit à siffler. Ayala bondit du canapé pour lui prendre le verre des mains et le porter à Joe.


      — Tu vois de belles choses dehors ? demanda-t-elle en le rejoignant près de la fenêtre.


      — Merci, dit-il. Et non, pas grand-chose. On n’est pas assez haut pour apercevoir.


      — Tu prends du lait, Ayala ? demanda Hailey.


      — Oui, s’il te plaît.


      Ayala regarda Joe d’un air dépité.


      — Franchement, j’aurais pu me faire mon thé moi-même…


      Hailey ignora sa remarque et continua à s’activer dans la cuisine.


      — Que vas-tu faire de ton après-midi ? Tu devrais faire une sieste. Ton lit t’attend.


      — Peut-être.


      Joe but une gorgée d’eau, avant d’ajouter :


      — Et puis, ton ordinateur est toujours sous le lit.


      Ayala tourna la tête si rapidement que Joe crut que quelque chose avait attiré son attention, par la fenêtre.


      — Tu as vu quelque chose ?


      — Je… Peut-être près du banc, dans ce petit parc.


      Quand elle désigna la rue, la pierre rouge de sa bague accrocha la lumière, projetant un rayon sur son visage qui n’était pas sans rappeler le point rouge sur le front de Hailey, la veille au soir.


      Joe mit sa main en visière pour regarder par la fenêtre.


      — Je ne vois rien. La maison dispose d’un système d’alarme. Ne t’approche pas des fenêtres, et ça devrait aller.


      — Et un thé, un ! annonça Hailey en déboulant dans le salon avec une tasse fumante. Je t’ai laissé quelques sachets sur le comptoir, au cas où. La bouilloire est pleine, et le lait se trouve dans le frigo.


      — Merci beaucoup, Hailey. Ça ira. Allez-y !


      Hailey récupéra la clé de Marten dans la cuisine et prit son sac à main. En passant la lanière à son épaule, elle se tourna vers la porte.


      — Enclenche l’alarme dès qu’on sera partis. Le code, c’est 5806.


      Ayala lui fit un petit signe de la main.


      Une fois sur le perron, après que Hailey eut fermé à clé, Joe lui enfonça un doigt dans les côtes.


      — Il faudra changer ce code dès ton retour.


      — Il fallait bien que je le lui donne. Comment voulais-tu qu’elle l’active, sinon ?


      — Je dis ça comme ça. Change de code.


      — Oui, mon général, répondit Hailey, en faisant un salut militaire.


      — Je ne suis pas général, répondit-il, en lui enfonçant de nouveau un doigt dans les côtes. On prend ta voiture ?


      — Il y a un parking près de la mission, et je connais la voiture de Patrick. Je pourrai me garer derrière lui si besoin.


      Quand ils montèrent dans la voiture, Joe leva les yeux vers la fenêtre du salon, en partie cachée par des buissons. Les rideaux s’agitèrent puis se remirent en place.


      — Je pense qu’Ayala a déjà actionné l’alarme.


      — Tant mieux. Elle était bien tendue.


      — Elle a cru voir quelque chose dans le parc, expliqua Joe en attachant sa ceinture.


      — Ah bon ?


      — C’était un effet de son imagination. Il n’y avait rien.


      — C’est bien ce que je disais : elle est tendue.


      Hailey naviguait avec aisance dans les rues bondées de San Francisco, traversant Union Square, où l’énorme sapin de Noël dominait encore les passants qui faisaient du shopping. Quelques rues plus loin, tout était plus calme et beaucoup moins chic.


      — Tu viens souvent par ici ?


      — Pas assez. Mon assistante, Gretchen, passe livrer des colis de la part de la fondation, de temps en temps.


      Elle frappa soudain du plat de la main sur le volant.


      — Zut ! On a oublié d’apporter de la nourriture et des produits d’hygiène.


      — Je ferai un chèque, proposa Joe. Il doit bien y avoir quelques vétérans qui dorment dehors, dans ce quartier. J’aurai la satisfaction de faire une bonne action, pour une fois.


      — Je suis sûre que tu en fais souvent.


      Elle contourna un ancien bâtiment en pierre grise, sur la façade duquel était accrochée une enseigne au néon annonçant « Mission Espoir » ; le P et le R ne s’allumaient plus. Elle s’arrêta derrière une Prius noire, avec un autocollant COEXIST sur le pare-chocs.


      — Laisse-moi deviner, marmonna Joe en désignant la voiture. C’est celle de Patrick ?


      — C’est pour ça que je me gare là.


      Joe garda une main sur le bras de Hailey et une autre sur la crosse de son arme, tandis qu’ils remontaient une ruelle menant à l’arrière du refuge.


      Quelques SDF bavardaient devant la porte, une cigarette aux lèvres. Joe passa près d’eux sans un mot. Lorsqu’ils entrèrent, un cuisinier penché sur une énorme marmite les salua d’une voix forte sans même lever le nez.


      — C’est trop tôt pour la cantine du soir, annonça-t-il. Et vous ne pouvez pas faire la queue plus d’une heure avant l’ouverture du réfectoire. À l’entrée principale !


      — En fait, on est venus voir Patrick.


      Le cuistot leva les yeux.


      — Oh pardon ! Patrick est sorti avec la camionnette, dans l’espoir de ramener quelques invités supplémentaires pour le dîner.


      — Merci. Les casiers se trouvent dans la grande salle, au bout du réfectoire ?


      — Absolument, répondit-il en posant sa louche pour s’essuyer le front avec un torchon. Vous cherchez quelque chose en particulier ?


      Hailey sortit la clé.


      — Je viens juste vérifier le casier d’un ami.


      — D’accord, allez-y. C’est comment, votre nom, déjà ?


      — Hailey. Hailey Duvall.


      — Ah, mais il fallait le dire tout de suite. Je connais ce nom-là ! Et maintenant je connais le joli minois qui se cache derrière toutes ces généreuses donations.


      — Je vous en prie. C’est grâce à des gens comme vous que ce genre d’endroits continue à exister.


      Serrant la clé dans son poing, elle sortit de la cuisine et traversa le réfectoire, où étaient alignées des tables de pique-nique en bois.


      — La salle des casiers se trouve juste à côté.


      Deux sans-abri levèrent les yeux de leur jeu de cartes quand ils passèrent devant la porte d’une salle commune. Dans la pièce suivante se dressaient plusieurs rangées de grands casiers en métal, dont certains avaient une clé accrochée à la serrure.


      Joe joua un instant avec l’une d’elles.


      — Combien, pour louer un de ces trucs ?


      — Je crois que c’est cinquante cents, répondit-elle en plaçant les mains sur les hanches pour examiner la pièce. Il n’y a aucun numéro sur le porte-clés. Impossible de savoir à quel casier elle correspond.


      — Je me demande comment ces gars font pour se rappeler lequel est le leur, surtout s’ils rentrent soûls ou défoncés.


      — Ils ne sont pas autorisés à entrer ici en état d’ébriété.


      — Mouais… Certains n’ont pas besoin de prendre quoi que ce soit, si tu vois ce que je veux dire. La vie s’est chargée d’altérer pour de bon leurs perceptions.


      — Je suis sûre que Patrick et le reste de l’équipe les aident.


      Joe tapa du plat de la main sur le premier casier situé sur sa droite.


      — Tu es prête à tenter ta chance ?


      — Au moins, on peut écarter tous ceux qui ont déjà une clé, grommela Hailey en s’avançant pour essayer une première serrure.


      Elle passa ensuite en revue tous les casiers du haut de la première rangée, sans succès, puis s’accroupit pour s’attaquer à ceux du bas.


      Un homme entra en traînant les pieds dans la pièce. Il était coiffé d’un vieux chapeau qui lui cachait la moitié du visage. Joe le salua d’un hochement de tête. Le SDF baissa les yeux puis fourra les mains dans les poches de son grand manteau en marmonnant.


      — Aucun de ceux-là, annonça Hailey en se redressant, manquant de se cogner au bras de Joe.


      Apercevant soudain le nouveau venu, elle se dirigea vers lui avec un sourire :


      — Vous cherchez quelque chose, monsieur ?


      Du bout du pied, Joe tapa le côté de sa botte. Elle se tourna vers lui, l’air mécontent, puis adressa un nouveau sourire au sans-abri.


      — Vous avez besoin d’aide ?


      — Non ! hurla-t-il.


      Hailey sursauta et se recula brusquement, une main posée sur sa poitrine.


      — D’accord.


      — On reprend, Hailey, dit Joe en frappant sur la porte du casier suivant.


      Lorsqu’elle inséra la clé, il y eut un petit déclic.


      — C’est le bon.


      Du coin de l’œil, Joe perçut un mouvement. Il porta la main à son revolver, mais le faux SDF fut plus rapide que lui. Quand Joe se tourna, l’homme avait déjà saisi Hailey par le cou et pointait une arme contre sa tempe.
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      Tournant la tête sur le côté, Hailey tenta de planter ses dents dans le bras qui la retenait prisonnière, mais l’homme resserra son étreinte, l’étouffant presque. Joe se tenait devant eux et barrait le chemin menant au casier de Marten, son arme pointée vers leur agresseur. Soudain, elle sentit le bout froid d’un canon contre sa tempe.


      — Baissez ça tout de suite, sinon je la flingue. Posez votre arme sur le sol et faites-la glisser jusqu’à moi.


      — Non, Joe ! s’écria Hailey. Il va nous tuer de toute façon. Tu sais ce qui s’est passé chez moi.


      Joe agita son revolver en direction de l’homme.


      — Qui êtes-vous et que voulez-vous ?


      L’inconnu ricana, et elle sentit son haleine chaude contre son oreille.


      — C’est moi qui détiens toutes les cartes. Pourquoi vous dirais-je quoi que ce soit ? Maintenant, écartez-vous pour que je puisse récupérer ce que de Becker a laissé pour Hailey.


      Hailey cligna rapidement les yeux en regardant Joe puis articula en silence : « Pousse-toi ». Sans lâcher son arme, Joe fit quelques pas sur sa droite.


      — Encore ! aboya l’homme.


      Hailey fit un clin d’œil à Joe qui s’éloigna davantage. L’homme s’approcha du casier ouvert en poussant Hailey devant lui ; il ne quittait pas Joe du regard. Il n’avait sans doute pas l’intention de tirer, à cause du groupe qui jouait aux cartes dans la pièce voisine. Un coup de feu dans un refuge pour sans-abri risquait de créer une véritable panique. Évidemment, une fois qu’il serait sorti avec elle, elle n’était plus sûre de rien.


      S’il parvenait à sortir…


      Sans tourner le dos à Joe, l’homme se pencha vers le casier et plongea la main dedans. Le crissement de ses ongles sur le métal résonna dans le silence.


      — Qu’est-ce que… ?


      Il passa une nouvelle fois la main dans le casier, mais revint bredouille.


      — Qu’est-ce que vous en avez fait ?


      — Il n’y a rien dedans.


      — Menteuse !


      Il poussa violemment Hailey qui se cogna la tête contre les casiers. Avec un grondement menaçant, Joe s’avança.


      — Ne bougez pas ou je vous jure que je la descends ! s’écria l’homme.


      — Vous ne tirerez pas ici. Le refuge est certainement en ligne directe avec la police.


      Le ton glacial de Joe lui fit froid dans le dos. Comment pouvait-il en être aussi sûr ?


      — Écoutez, intervint-elle. Je n’ai rien trouvé. Je n’ai rien pris dans ce casier, parce qu’il était vide. Fouillez-moi, vous verrez, ajouta-t-elle en écartant les bras.


      Un éclat de rire retentit dans la pièce voisine. L’homme s’agita, nerveux. Que ferait-il si quelqu’un venait les interrompre ? Ouvrirait-il le feu ? Hailey ne pouvait envisager une chose pareille.


      — Faites-moi sortir d’ici, et je vous montrerai. Je n’ai rien sur moi.


      — Hailey, non, s’écria Joe en s’approchant de nouveau. Je ne le laisserai pas partir avec toi.


      — Bon sang, qu’est-ce qui se passe, ici ?


      Deux des hommes de la salle commune se tenaient près de la porte, les yeux écarquillés.


      — Mêlez-vous de vos oignons ! Dégagez d’ici, bandes de déchets ! cria l’homme.


      Les deux SDF battirent en retraite, mais l’un d’eux fit soudain volte-face et chargea Hailey et son agresseur. Ce dernier, pris par surprise, éloigna le canon de la tête de sa captive pour viser son attaquant et tira.


      Hailey poussa un cri.


      Joe plongea devant elle.


      Le SDF héroïque se jeta sur le tireur et une lutte pour le revolver s’engagea sur le sol de ciment. Joe leva son arme, indécis, en direction des deux hommes qui roulaient par terre.


      — Sois prudent, Joe. Ne blesse pas le type du refuge.


      Des cris enthousiastes retentirent. Bouche bée, Hailey aperçut alors d’autres SDF, agglutinés près de la porte, en train d’encourager leur camarade comme s’il s’agissait d’une bagarre de rue et non d’un combat à mort. Joe se rapprocha de la mêlée et hurla :


      — Stop. Stop !


      Un coup de feu claqua, résonnant contre les murs nus. Hailey se couvrit les oreilles et se plaqua contre les casiers, la bouche sèche. Au sol, les deux hommes se séparèrent lentement.


      Le sans-abri se dégagea, haletant, en tenant sa jambe maculée de sang. Il toussa plusieurs fois, puis éclata d’un rire dément. Hailey se tourna vers son agresseur. Joe était assis près du corps, étendu sur le ciment, une plaie béante sur le torse. Il vérifia rapidement son pouls, puis lui murmura quelque chose à l’oreille.


      Soudain, Patrick apparut.


      — Qu’est-ce qui s’est passé ? Quelqu’un a appelé la police. Trace, tu n’as rien ?


      Le sans-abri se releva avec un grognement.


      — Ce type m’a tiré dans la jambe. Il y a des témoins. Légitime défense, mon gars. Il avait son arme pointée sur cette femme.


      Patrick s’approcha de Hailey.


      — C’est vrai ?


      — Il dit la vérité. Ce gars…


      Elle désigna l’homme qui agonisait par terre, Joe toujours à son côté.


      — … Il me tenait en joue. Trace est arrivé et lui a sauté dessus.


      Joe se releva en frottant ses mains sur son jean.


      — Trace aurait pu mettre Hailey en danger et se faire tuer au passage, mais il faut bien admettre qu’on lui doit une fière chandelle.


      Trace se tenait toujours la jambe.


      — Il nous a traités de déchets. Je ne suis pas un déchet. Je suis un ancien marine.


         


      Une heure plus tard, Hailey regagnait sa voiture en compagnie de Joe.


      — Ton nom apparaît plusieurs fois sur le rapport de la police. Tu penses que ta hiérarchie va être informée ?


      — Oh oui. Je suis soulagé que Trace n’ait pas parlé de mon arme, cela dit. Cela aurait été beaucoup plus difficile à expliquer.


      — Je suis surtout soulagée que le gars n’ait pas décidé de me tuer avant l’intervention de Trace.


      — Il disposait de l’élément de surprise. Je n’ai jamais été aussi content de croiser un marine.


      Il toucha du bout des doigts la gorge de Hailey.


      — C’est encore rouge. Mon seul regret, c’est de ne pas avoir tué ce fumier moi-même.


      — Tu étais trop occupé à t’inquiéter pour moi, dit-elle doucement, en lissant du pouce le pli soucieux qu’il avait entre les sourcils. Tu as pu en tirer quelque chose ?


      — Comment ça ?


      — Je t’ai vu lui parler, ou du moins, essayer de le faire, avant qu’il meure. Tu as obtenu des explications ?


      — Il était trop occupé à rendre son dernier soupir, mais j’ai réussi à relever ses empreintes digitales.


      Il tapota la poche de sa veste.


      — Juste au cas où le SFPD ne serait pas d’humeur à nous divulguer son identité.


      — Je suis restée aussi fidèle que possible à la réalité : un ami m’a laissé une clé de son casier à Mission Espoir, et cet homme nous a agressés en me menaçant d’une arme à feu, pour essayer de s’emparer de ce qu’il y avait dans le casier.


      — Un casier vide, de toute façon, marmonna Joe en se massant les tempes.


      — Pas tout à fait, répondit Hailey en sortant un petit morceau de papier de son soutien-gorge.


      — Tu as trouvé ça où ?


      — J’avais déjà la main dans le casier quand le faux SDF nous a attaqués. J’ai attrapé le papier et l’ai glissé dans mon T-shirt.


      Joe ouvrit le bout de papier.


      — Eh bien ça alors…, s’exclama Joe en donnant un coup de dans un réverbère, avant de lire à voix haute : « Je suis toujours en vie. MDB. »


      — Marten. Marten est en vie ?


      — Et ça… ? demanda Joe en agitant le morceau de papier. C’est comme ça qu’il a décidé de te prévenir ? Quel sacré…


      Hailey lui arracha le document des mains, le froissa et l’avala. Joe la regarda, l’air stupéfait.


      — Pourquoi tu as fait ça ?


      — Je ne veux pas que quelqu’un d’autre le voie. Personne n’a besoin de savoir que Marten a survécu à cette chute depuis le ferry. Comme ça, ajouta-t-elle en se tapotant l’estomac, personne n’est au courant.


      — Je pense que tu exagères un peu, grommela-t-il en donnant un coup sur le capot de la voiture. Il te met dans un pétrin pas possible en te laissant cette clé, tout ça pour t’annoncer qu’il est encore vivant.


      — Je ne crois pas que ce soit son intention première, Joe. À mon avis, il avait laissé quelque chose dans ce casier, mais comme il a survécu, il est revenu le chercher et l’a remplacé par ce mot.


      — Tu as sans doute raison. C’est plus logique.


      Il tambourina nerveusement sur ses cuisses.


      — Pourquoi n’a-t-il pas encore rendu cette information publique ? Ce serait stupide de sa part de changer d’avis maintenant, juste parce que des gens en ont après lui.


      — Il doit se cacher en attendant le bon moment.


      — C’est maintenant, le bon moment ! Pour te protéger et arrêter ces gens qui te poursuivent. Il ne se rend pas compte qu’il te met en danger, avec ses petits jeux d’espion à la noix ?


      — Peut-être n’est-il pas au courant qu’on a essayé de me tuer.


      — Il devrait s’en douter, maugréa Joe. Il savait qu’il était surveillé. Il avait suffisamment de soupçons pour organiser une rencontre secrète avec toi et te laisser des preuves, au cas où il lui arrivait quelque chose.


      — Je suis surtout étonnée que Marten ait survécu dans la baie, l’autre nuit.


      — Rappelle-toi ce qu’a dit Joost. Marten était un nageur olympique.


      — Avec un peu de chance, il me racontera cette histoire lui-même un jour.


      Hailey démarra la voiture et mit le chauffage.


      — J’espère que ça va aller pour Trace. Qu’est-ce que la police va découvrir sur ce type mort, à ton avis ?


      — Sans doute ce que son patron veut bien qu’on découvre sur lui, répondit Joe en se mordant la lèvre inférieure. C’est pour ça que j’ai relevé ses empreintes digitales moi-même.


      Il eut soudain l’air songeur.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ?


      — La question à vingt-cinq mille dollars.


      — À savoir ?


      — Comment cet homme pouvait-il être au courant pour la clé ? Comment savait-il que nous serions au refuge à ce moment précis ?


      — Il nous a suivis depuis la maison.


      — Déguisé en SDF ?


      — Il… Il… Attends.


      Elle posa les mains sur le volant.


      — Tu n’es quand même pas en train de dire que Patrick a quelque chose à voir avec tout ça !


      — Patrick ? Il n’est pas le seul à avoir eu connaissance de la clé et du refuge…


      Hailey réfléchit un instant puis s’exclama :


      — Pas Ayala !


      — C’est la seule, en dehors de Patrick et de nous, et peut-être de Joost, qui était au courant pour la clé.


      — C’est impossible ! protesta Hailey, rouge d’indignation. Ayala a été attaquée hier soir. Empoisonnée.


      — Vraiment ? Ce n’est pas ce que ses analyses toxicologiques indiquaient.


      — Mais on s’est tous accordés à penser que le poison était peut-être indétectable. Elle s’est évanouie dans les toilettes. Je l’ai vue. Elle était couverte d’une sueur froide.


      — Cela aurait pu être provoqué par n’importe quoi. Elle jouait peut-être la comédie.


      Hailey se massa la nuque, la tête tourbillonnante d’idées saugrenues.


      — Tu penses qu’elle aurait pu mettre en scène son empoisonnement ? Mais pour quelle raison ?


      — Pour qu’on ne remonte pas jusqu’à elle, justement. Si elle devient une victime, comment pourrait-elle être considérée comme responsable des attaques contre toi ?


      — Joe, c’est complètement dément. J’ai travaillé avec Ayala pendant plus d’un an au camp de réfugiés.


      — Qu’as-tu appris sur elle, pendant ce temps ? Tu as dit qu’elle était du genre réservé. Où est son frère ? Son mari ?


      — Mari ? Elle n’est pas mariée.


      — Un fiancé ? Elle porte une bague avec une pierre solitaire rouge à l’annulaire gauche.


      — Ah bon ?


      — Elle est la seule d’entre vous à ne pas avoir identifié Denver. Tout comme pour l’empoisonnement, elle essaie de faire profil bas. J’ai toujours soupçonné Siddiqi d’être une taupe, mais il pourrait très bien s’agir d’Ayala. Elle connaît la région, la langue, les gens.


      — C’est justement ça, le hic. Son but est d’aider les victimes. Tu ne l’as jamais vue sur le terrain.


      — Elle cherche peut-être à les aider à un certain niveau, mais rien ne la détournera jamais de son idéologie. J’ai déjà croisé plusieurs extrémistes. Ces gens-là ne pensent pas comme nous.


      Hailey coinça ses mains tremblantes entre ses genoux.


      — Tu crois vraiment qu’elle est venue ici pour surveiller la situation ? Gagner ma confiance avant de frapper ?


      — Oui. Peut-être ses associés avaient-ils déjà mis le projet à exécution avec Marten, mais quand ils se sont rendu compte qu’il avait communiqué avec toi, ils l’ont envoyée pour t’amadouer et t’amener à lui confier ce qu’il savait ou soupçonnait.


      — Tu t’es méfiée d’elle dès le départ, non ? Peut-être est-ce ton instinct qui t’a tout de suite averti qu’elle représentait une menace pour moi.


      — Je me suis jeté sur elle parce que j’ai pris son parapluie pour une arme.


      — Évidemment, c’est pareil, ironisa Hailey. Je n’arrive toujours pas à y croire. Tu pourrais avoir tort.


      — J’ai raison, Hailey. Personne d’autre n’aurait pu indiquer à notre agresseur que nous nous trouvions au refuge, en train de fouiller le casier de Marten.


      — Donc, elle s’est jetée sur son téléphone pour donner l’alerte dès qu’on est sortis de la maison.


      — Ce n’était pas la première fois. Pendant qu’elle s’habillait à l’hôpital. Elle était au courant pour la clé. Qui sait ? Elle a même pu laisser quelque chose dans la voiture, comme un GPS. Si ça se trouve, elle est devant son ordinateur en ce moment même, en train de préparer son prochain coup.


      — Elle n’a pas son ordinateur avec elle.


      — Mais si…


      Il claqua soudain des doigts.


      — Maintenant, je suis sûr que c’est elle ! Elle nous a dit qu’elle ne l’avait pas emporté, n’est-ce pas ?


      — C’est pour ça qu’elle n’avait pas reçu mon mail. Elle n’avait pas pris son ordinateur portable et n’aimait pas consulter sa messagerie depuis son téléphone.


      — Pourtant, elle l’a bien avec elle. Elle l’a laissé en charge sous le lit, et j’ai même failli perdre un orteil en le heurtant. C’était ce matin, pendant que j’attendais que tu finisses avec Porter.


      — Oh mon Dieu ! Si elle a menti pour l’ordinateur, qu’a-t-elle pu inventer d’autre ?


      — Beaucoup de choses.


      Il se tourna pour lui prendre le bras.


      — Quoi ? demanda Hailey, avec un mauvais pressentiment.


      — Elle sait que je me méfie d’elle.


      — Comment ça ?


      — Quand j’ai suggéré qu’elle pourrait passer l’après-midi sur son ordinateur, j’avais complètement oublié qu’elle n’était pas censée l’avoir apporté. Elle a sursauté.


      Hailey secoua la tête pour tenter de s’éclaircir les idées.


      — Si on revient vivants, elle saura avec encore plus de certitude qu’on la soupçonne.


      — Si elle n’a pas reçu de nouvelles de son contact, elle va penser que le plan n’a pas fonctionné. Elle sait déjà qu’on la soupçonne.


      — Et elle se trouve seule dans ma maison.


      — Je doute fort qu’elle s’attarde chez toi, mais appuie sur le champignon quand même.


      Hailey sortit du parking dans un crissement de pneus et rentra chez elle en un temps record. Elle espérait qu’Ayala ne serait plus là. Comment affronter une personne qu’on avait prise pour une amie, mais qui était en réalité capable du pire ?


      Lorsqu’elle se gara dans l’allée, Joe posa une main sur son bras.


      — Doucement, d’accord ?


      — Tu as dit qu’elle ne serait plus là, répondit Hailey en agrippant le volant, jusqu’à ce que ses articulations blanchissent. Je n’ai pas envie de la revoir. Plus jamais.


      — Moi si. Je veux finir ce que j’ai commencé la première fois que je l’ai vue. Mais je doute qu’elle soit tranquillement assise dans un fauteuil, avec une tasse de thé.


      — Alors, qu’est-ce qu’on attend ? demanda Hailey, une main sur la poignée.


      — Hailey, on ignore le genre de surprise qu’elle a pu nous laisser. Son homme de main au refuge n’a pas réussi son coup, mais ces gens-là ne renoncent jamais.


      Hailey baissa la tête.


      — Ne me dis pas qu’un sniper me guette encore depuis un arbre, de l’autre côté de la rue.


      — Je ne sais pas. C’est pour ça qu’on va être très prudents et y aller en douceur.


      Il ouvrit sa portière.


      — Attends-moi.


      Il contourna la voiture par l’arrière. Dans le rétroviseur, Hailey le vit retirer sa veste. Quand il arriva près de la portière du conducteur, elle ouvrit.


      — C’est bon. Sors lentement.


      Elle prit son sac à main et le serra contre elle pour se glisser hors de la voiture. Joe fit rapidement un pas de côté pour se positionner entre elle et le trottoir, puis étendit sa veste au-dessus de sa tête. Un bras fermement passé autour de ses épaules, il l’accompagna jusqu’en haut des marches. Elle trébucha une ou deux fois, mais Joe l’aida à se rétablir.


      — Aucun point rouge de laser sur mon front ?


      — Non. On est presque à la porte. Les clés.


      Elle lui tendit son trousseau, puis repoussa la veste et regarda par-dessus son épaule.


      — Ça va, ici ?


      — Oui…


      Il se mit sur la pointe des pieds et palpa tout le pourtour de la porte d’entrée, avant de s’agenouiller pour inspecter sa base et retourner le paillasson.


      Hailey retenait son souffle, lorsqu’une pensée la traversa.


      — La nourriture. Elle a pu empoisonner ma nourriture.


      — Bien vu. Il faudra se méfier.


      Joe glissa la clé dans la serrure et la tourna lentement. Il poussa un soupir quand il entendit le verrou cliqueter.


      — Reste bien derrière moi, Hailey.


      Elle se lécha les lèvres.


      — Tu crois qu’elle a installé une arme qui tirera automatiquement quand on ouvrira ?


      — Elle en serait bien capable, non ?


      — Maintenant que je la sais responsable du carnage au camp de réfugiés ? Je pense que oui.


      Elle se blottit contre la carrure solide de Joe, une main dans son dos. Il ouvrit la porte avec d’infinies précautions, chaque muscle de son corps tendu et prêt à… tout.


      — Pas de fusillade, fit-elle remarquer, soulagée.


      Puis, se sentant toujours exposée sur le perron, elle s’avança dans la maison, son sac à la main.


      — Hailey, stop ! cria Joe.


      Une odeur étrange lui piqua les narines, mais avant qu’elle ait le temps de l’analyser, Joe la saisit par la taille et la poussa par-dessus la rambarde du perron, dans le jardin en contrebas.


      Ce fut alors que le monde explosa autour d’eux.
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      Un sifflement aigu emplissait les oreilles de Joe, assourdissant les cris de Hailey. Du moins, il pensait qu’elle criait. Mais peut-être qu’aucun son ne sortait de sa bouche grande ouverte.


      Il roula sur le dos et sentit les branches d’un buisson mordre sa chair. Des volutes de fumée noire s’élevaient du perron, répandant une saveur âcre dans l’air qui lui faisait monter les larmes aux yeux.


      Il entendit des voix. Il secoua la tête et cracha quelque chose qui ressemblait à du charbon.


      Hailey.


      Il laissa retomber sa tête sur le côté, dans des feuilles qui lui griffèrent le visage, mais il parvint à l’examiner. Elle était entière. Il l’espérait.


      — Tu es blessée ? demanda-t-il.


      Elle toussa en guise de réponse, une coulée noirâtre au coin des lèvres. Les voix semblaient plus nettes et, au prix d’un immense effort, il tourna la tête de l’autre côté. Un groupe de gens s’étaient approchés des marches menant à la maison et se penchaient par-dessus la rambarde pour regarder dans le jardin, à l’endroit où Hailey et lui étaient allongés, complètement sonnés.


      Joe parvint à bouger un bras, puis une jambe. Ses membres semblaient encore attachés au reste de son corps. La chute avait causé plus de dégâts que la bombe elle-même.


      Parce qu’il s’agissait bien d’une bombe, il en était certain. Pas un dispositif très sophistiqué, mais suffisant pour les mettre en pièces. Par chance, c’était le sac à main de Hailey qui avait franchi le seuil en premier.


      Joe lutta un moment pour se débarrasser des échardes, épines et branchages qui s’accrochaient à sa peau et à ses vêtements, comme pour essayer de le fondre dans le décor.


      Il n’avait pas envie de faire partie du décor. Évitant une épine particulièrement vicieuse, il passa un bras sous Hailey et la souleva.


      — Tu vas bien ? Dis quelque chose.


      Elle cligna plusieurs fois les yeux puis les écarquilla et laissa échapper un cri rauque et sauvage, juste contre son oreille.


      C’était le son le plus doux qu’il ait entendu depuis longtemps.


      — Tu es blessée ? Je vais t’aider à remonter.


      Un des voisins sur les marches lança :


      — On a appelé les secours ! Les pompiers arrivent, mais je crois que le système d’arrosage s’est chargé d’éteindre l’incendie. Hailey n’a rien ?


      Un des badauds tentait de grimper depuis le trottoir, mais glissa à plusieurs reprises.


      — Ça va aller ! lui cria Joe qui avait réussi à s’accroupir. Elle ne semble pas blessée, juste choquée. Je vais l’aider à remonter.


      Les sirènes qui approchaient furent comme une douce mélodie à ses oreilles. Avec précaution, il attira Hailey contre lui, tout en écartant d’elle une branche épineuse. Elle poussa un gémissement plaintif.


      — Ça va aller, chuchotait-il. Ça va aller.


      Les sirènes se turent, et une grande agitation se fit entendre dans la rue, tandis que les pompiers déroulaient leurs tuyaux. Joe venait juste d’asseoir Hailey, quand un pompier en tenue complète commença à escalader le talus.


      — Attention ! l’avertit Joe. La pente est raide.


      — Avez-vous été propulsés par l’explosion ?


      — On a sauté.


      — Vous avez sans doute bien fait.


      Un second pompier le rejoignit avec un brancard sur le dos.


      — On va l’installer là-dessus. Est-elle blessée ?


      — Je ne crois pas. Mais elle est en état de choc. Elle reprend ses esprits de temps en temps, juste pour pousser des cris paniqués. Je crois que ses principales blessures ont été causées par la chute dans ces maudits rosiers.


      Une fois le brancard calé, ils couchèrent Hailey dessus.


      — Et vous ? Vous êtes blessé ?


      — Non, mais je monte avec elle dans l’ambulance et n’essayez même pas de m’en empêcher, annonça Joe en soulevant lui-même un côté du brancard.


      Lorsqu’ils atteignirent la chaussée, Joe leva le nez vers la maison pour évaluer les dégâts. L’explosion avait soufflé la porte qui gisait à présent dans le caniveau. Ils avaient eu de la chance qu’elle ne leur tombe pas dessus.


      Une fois Hailey installée dans l’ambulance, Joe grimpa à son tour. Pendant le trajet les menant à l’hôpital, les infirmiers vérifièrent les constantes de Hailey, nettoyèrent les plaies superficielles et la mirent sous oxygène. Elle était consciente mais semblait incapable de parler ou de comprendre ce qui se passait autour d’elle.


      Joe ne lui lâchait pas la main, la caressant de son pouce en murmurant de douces inepties, comme quoi il ne la quitterait jamais et prendrait toujours soin d’elle.


      — Où l’emmenez-vous ? demanda-t-il aux ambulanciers.


      — Au San Francisco General, aux urgences.


      — Non, pas aux urgences. Elle va dans une chambre individuelle et elle voit un médecin qui aura plus de trente secondes à lui accorder.


      L’homme s’apprêtait à répondre, mais Joe le fit taire d’un geste.


      — Vous savez de qui il s’agit ? C’est Hailey Duvall. Son père, Ray Duvall, est quasiment le propriétaire de cet hôpital. Donc… Faites ce que je vous dis.


      L’ambulancier se tourna vers le chauffeur et s’entretint un instant avec lui. Joe regarda Hailey. Était-ce un sourire qu’il apercevait, sous le masque à oxygène ? Il se pencha pour lui murmurer à l’oreille :


      — J’ai eu un bon professeur.


      Une heure plus tard, Hailey était couchée sur un lit d’hôpital, dans une chambre privative, avec une perfusion. Joe tira une chaise pour s’asseoir près d’elle et enlaça ses doigts avec les siens.


      — Tu te sens mieux ?


      — Ça va, coassa-t-elle d’une voix râpeuse. Et toi ? Tu as vu un médecin ?


      Soulevant un pan de son T-shirt, il se tourna pour dévoiler un large pansement dans son dos.


      — C’est le pire. Attaqué par des branches pointues. Pourquoi le jardinier de ton père n’a-t-il pas planté des géraniums, dans ce coin-là ?


      — Tu devrais être content qu’il n’y ait pas eu plus de rosiers.


      — Il y en avait déjà bien assez comme ça, marmonna Joe, en montrant son bras parsemé de petits pansements.


      Hailey effleura du bout des doigts la gaze dans son dos.


      — Tu as vu la police ?


      — Oui. Et Porter ne va pas tarder.


      Il rapprocha sa chaise.


      — Je crois qu’Ayala n’a pas dû être très attentive pendant ses cours sur les explosifs. Je lui donne à peine huit sur vingt.


      — Je ne sais pas…, répondit Hailey en jouant avec l’ourlet de son drap. Je mettrais facilement la moyenne, pour l’effort.


      — Pas assez de produits chimiques pour détruire la maison, mais nous aurions été gravement blessés si nous avions franchi le seuil.


      — C’est mon sac à main qui a tout déclenché, c’est ça ?


      — J’ai vu le fil au moment même où tu t’es avancée.


      — Tu nous as sauvé la vie, une fois de plus. Si tu n’avais pas vu le fil et si tu n’avais pas soupçonné Ayala de préparer un piège, les ambulanciers seraient encore en train de ramasser des morceaux de nous dans le jardin.


      Elle se couvrit le visage d’une main.


      — C’était comme… Comme…


      — Ce que tu as vécu au camp de réfugiés, termina Joe en posant la main sur sa jambe, par-dessus le drap.


      — Même si c’était bien pire là-bas. Il y avait des projectiles dans la bombe qui a explosé au camp. Comment une infirmière peut-elle commettre un acte d’une telle violence ?


      — Il y a des choses plus importantes pour elle en ce moment. Si quelques enfants doivent mourir pour la cause, ça ne lui pose pas de problème.


      — Exactement.


      L’agent Porter frappa à la porte ouverte.


      — Nous sommes en train d’enquêter sur le frère d’Ayala Khan et sur son petit ami, annonça-t-il en entrant.


      — Agent Porter, je vous présente Joe McVie.


      Porter lui tendit la main.


      — Je connais bien le capitaine McVie, de la Delta Force. Vous ne chômez pas, quand vous êtes en permission, capitaine.


      — Appelez-moi Joe. J’ai l’impression qu’on se connaît depuis toujours.


      Porter approcha une chaise de l’autre côté du lit.


      — Comment vous sentez-vous, Hailey ? Vous en avez vu de toutes les couleurs depuis… que Joe a débarqué.


      — Vous pensez que je suis visée à cause de Joe ? demanda Hailey, en essayant de se redresser. Si vous devez tenir quelqu’un responsable, en dehors des véritables coupables, alors accusez Marten de Becker… et aidez-le. Il est toujours en vie.


      — Andrew Reese aussi.


      — Ouf ! A-t-il parlé ?


      — Je n’ai rien appris de la CIA, sauf qu’il a été passé à tabac et qu’il a refusé de dénoncer ses agresseurs.


      — Pas comme moi.


      Joe croisa les bras et étendit ses jambes sous le lit.


      — Qu’allez-vous faire, à propos d’Ayala Khan ?


      — Elle a été mise sur la liste noire des terroristes. Elle ne pourra pas prendre l’avion. Et nous avons contacté Interpol. C’est tout ce que nous pouvons faire.


      — La CIA est-elle prête à reconnaître que le major Denver n’avait rien à voir avec l’attentat en Syrie ?


      — Pas si vite, répondit Porter. Tout ce qu’on sait, c’est qu’un groupe inconnu prend pour cible les humanitaires qui ont été enlevés. On ignore pourquoi. Peut-être craignent-ils qu’ils identifient les responsables.


      Joe s’esclaffa avec mépris.


      — Je ne crois pas que le premier terroriste syrien s’inquiéterait pour si peu. Le lien, c’est l’identification du major Denver et le fait que Marten de Becker, qui a affirmé le reconnaître comme l’un des ravisseurs, a décidé de revenir sur sa déposition.


      — Vous faites beaucoup de suppositions, McVie.


      — Avez-vous oublié ce que mes collègues de la Delta Force ont découvert ? Les mails originaux impliquant Denver étaient faux. Et l’idée que le major ait abattu un ranger après avoir déserté a été fourrée dans le crâne de Asher Knight au moyen d’un bon lavage de cerveau.


      Joe serra les poings d’un air rageur.


      — J’ai entendu des choses comme ça.


      — Les affirmations qui accusent le major Denver d’avoir enlevé les humanitaires et d’avoir glissé la bombe dans leur voiture avant de les renvoyer au camp de réfugiés sont également erronées. Tout cela n’est qu’une supercherie à grande échelle.


      — Je ne suis pas ici pour discuter de ça avec vous, McVie. Je voulais surtout m’assurer que Hailey n’avait rien…


      Il adressa un large sourire à Hailey.


      — … Et récolter tout ce qu’elle pourrait nous apprendre de plus sur Ayala Khan.


      — Je crois que vous en savez déjà plus long que moi, répondit Hailey en saisissant la tasse posée près de son lit pour boire une gorgée d’eau. Je n’étais pas au courant de l’existence d’un petit ami et je n’avais pas la moindre idée que son frère était lié à une organisation terroriste.


      Joe se pencha en avant, les coudes sur les genoux, et demanda :


      — Vous avez appris quelque chose à propos de son fiancé ?


      — Rien pour l’instant. Comment savez-vous qu’elle est fiancée ? s’étonna Porter.


      — C’est vrai, ça ! Comment sais-tu ça ? s’exclama Hailey en essuyant les quelques gouttes d’eau qu’elle avait fait tomber.


      — Elle porte une bague à l’annulaire gauche, répondit Joe. Beaucoup de femmes se laissent entraîner dans des idéologies violentes par amour.


      — On vérifiera tous ses contacts.


      Sentant que Hailey le fusillait du regard, il bafouilla :


      — Enfin, je dis ça… C’est une généralité. La plupart des femmes sont capables de penser par elles-mêmes.


      Porter vola à son secours en posant d’autres questions à Hailey. Il resta encore une vingtaine de minutes, prenant des notes sur les activités quotidiennes d’Ayala, au camp de réfugiés. Enfin, il rangea son calepin dans sa poche et se leva.


      — Je suis content qu’aucun de vous deux n’ait été gravement blessé. Vous avez eu de la chance d’avoir un membre de la Delta Force avec vous, Hailey.


      — Ce n’est pas la première fois que j’ai de la chance de me trouver en compagnie de Joe, confirma Hailey, en tirant doucement sur le fil de sa perfusion. Agent Porter… Marten peut-il venir vous confier ce qu’il a découvert ?


      — Il peut me contacter quand il veut. C’est valable pour vous également. Pourquoi me demandez-vous ça ? reprit-il soudain, en la regardant d’un air sérieux. Vous avez été en contact avec de Becker ?


      — Pas encore, mais j’imagine que ça ne va pas tarder. Il est en vie et a bien l’intention de le rester. Sa seule assurance, c’est la vérité. Une fois qu’elle aura éclaté au grand jour, il n’y aura plus aucune raison de le faire taire.


      — Par vengeance, peut-être…, dit Porter en haussant les épaules.


      Voyant Hailey pâlir, Joe bondit de sa chaise et serra la main de Porter.


      — Merci d’être passé. À la prochaine !


      Lorsque l’agent du FBI fut près de la porte, Hailey le rappela :


      — J’espère vous voir demain soir, au gala de charité, agent Porter !


      Porter fit demi-tour.


      — Vous n’annulez pas ?


      — Bien sûr que non. Je n’ai pas été blessée dans l’explosion, et c’est une excellente publicité pour nos actions là-bas.


      — Si vous avez l’intention d’y assister, le SFPD va devoir renforcer les mesures de sécurité.


      — J’y compte bien, répondit Hailey en lui adressant un petit clin d’œil.


      Lorsqu’il partit, Hailey se laissa retomber sur son oreiller et ferma les yeux. Joe s’assit sur le rebord du lit et caressa sa joue.


      — Tu es sûre, pour le gala ?


      — Oh oui. J’ai un pressentiment, pour demain soir.


      — Moi aussi. J’en ai même plusieurs. Et aucun d’eux n’est bon.


      — C’est pour ça qu’il ne faut pas renoncer. Des forces obscures sont à l’œuvre dans cette ville et elles vont converger vers le Pacific Rim demain soir. C’est ce qu’avait prédit mon biscuit, au restaurant chinois.


      — Oh là ! C’est très sérieux, alors.


      Il lui caressa doucement l’oreille.


      — Hailey ? appela-t-il, au bout de quelques minutes.


      Son souffle était régulier et tranquille. Elle dormait. Joe n’en fut pas surpris car le sédatif destiné à lui faire encaisser le choc émotionnel de l’explosion était puissant.


      Il la borda, puis embrassa ses lèvres entrouvertes, avant de reprendre son poste de sentinelle, près du lit. Tout en cherchant une position confortable, il murmura :


      — Je ne regrette pas d’avoir suivi le conseil de mon biscuit, en tout cas.


         


         


      Un éclat de lumière aveuglant. Un nuage de fumée noir au loin. Une puanteur infernale qui imprégnait l’air. Et les cris des enfants. Les cris des enfants.


      Hailey se débattit en hurlant.


      Elle sentit un côté du matelas s’affaisser et des mains chaudes s’emparer des siennes. Recoiffer une mèche de ses cheveux avec douceur.


      Hailey ouvrit brusquement les yeux. Son sauveur aux cheveux roux était penché sur elle.


      — Chut, tout va bien. Tu es à l’hôpital, et je suis là.


      Il ne la quitterait pas. N’était-ce pas ce qu’il lui avait dit, dans l’ambulance ? Qu’il ne la quitterait plus jamais ? Elle lui passa les bras autour du cou.


      — Oh mon Dieu ! Ces rêves. Ces visions.


      — L’explosion à la maison de ton père a tout fait remonter, tous les pires détails.


      Il caressa ses cheveux.


      — Tu devrais consulter, Hailey. Voir un professionnel.


      — Sans doute.


      Elle tenta de déglutir, mais elle avait la gorge tellement nouée qu’elle se mit à tousser.


      — Tiens, dit-il en lui tendant de l’eau. Tu dormais profondément, tout à l’heure. Tu veux que l’infirmière t’administre un nouveau sédatif ?


      — Ah non !


      Elle vida son verre jusqu’à la dernière goutte.


      — Ce truc me donne terriblement soif, et je crois que c’est en partie à cause de ça que j’ai des hallucinations. Quelle heure est-il, au fait ?


      — 5 heures du matin. Le gala a lieu ce soir, si tu es toujours partante.


      — Tu m’étonnes.


      Elle étudia un instant les cheveux en bataille et la barbe naissante de Joe.


      — Encore une nuit passée dans des conditions précaires, hein ? Voyons voir… Depuis qu’on s’est rencontrés, tu as dormi dans le parc en face de chez moi, sur un canapé trop petit, et enfin, dans un fauteuil, dans une chambre d’hôpital. Tu as besoin de quelques heures de sommeil dans un vrai lit.


      — J’ai bien l’intention de passer une nuit dans un vrai lit bientôt, mais pas pour dormir, répondit-il avec un clin d’œil appuyé.


      Il n’avait donc pas l’intention de lever le camp aussitôt la tempête passée ?


      — On devrait pouvoir arranger ça. Bon… Quand est-ce que je sors d’ici ? demanda Hailey.


      — Quand tu veux. Tu es VIP, n’oublie pas. Mais rien ne presse. Il reste un problème à régler : tu ne peux pas retourner à la maison de Pacific Heights.


      — Oh mince ! s’écria-t-elle en se tapant le front. Il faut que j’appelle mon père !


      — Il est déjà au courant.


      — Quoi ?


      — Il a contacté l’hôpital.


      Joe sortit son téléphone de sa poche et le posa sur les genoux de Hailey.


      — Tu veux l’appeler ? Il est 8 heures à New York.


      — Autant me débarrasser de ça tout de suite, marmonna-t-elle en composant le numéro de son père. Je parie qu’il ne répondra pas.


      Au bout de quelques secondes, en effet, elle laissa un message :


      — Papa, c’est Hailey. Tout ce qu’on t’a dit est vrai. Je suis à l’hôpital, il y a eu une explosion à la maison. Rappelle-moi à ce numéro.


      Elle raccrocha, mais garda le téléphone dans sa main.


      — Allez… Dans cinq, quatre, trois, deux…


      Le smartphone de Joe se mit à vibrer.


      — Papa ? C’est Hailey.


      — Qu’est-ce que c’est que ce bazar ? demanda son père. Qui a osé faire exploser une bombe dans la maison de Pacific Heights ?


      — Je n’ai rien, papa, ne t’en fais pas, répondit Hailey avec un clin d’œil à Joe.


      — N’essaie pas de me prendre par les sentiments. Je sais déjà que tu n’as rien. J’ai discuté avec le Dr Owens pendant vingt bonnes minutes. Il m’a assuré que tu étais en excellente santé, à part quelques bleus et égratignures. En revanche, il n’a pas su m’expliquer pourquoi quelqu’un avait fait exploser ma maison.


      — C’est à cause de…


      — Ne me dis rien. Encore ce bazar avec la Syrie, c’est ça ? Arrête ce cirque, Hailey. Tu t’es mise en danger je ne sais combien de fois. Rentre au bercail et reviens dans l’entreprise. Ton frère est bien gentil, mais il n’y connaît rien. J’ai besoin de toi.


      — Je n’aime pas la façon dont tu gères tes affaires, tu te souviens ? rétorqua Hailey. Et si tu n’as pas amélioré l’éthique de tes pratiques, je crains que tu n’aies pas très envie de me voir tirer de nouveau la sonnette d’alarme.


      Cette fois, elle évita le regard de Joe, mais elle sentait qu’il ne la quittait pas des yeux. Au téléphone, son père se renfrogna, indigné.


      — Tu crois que j’en ai quelque chose à faire ? Tu nous as dénoncés, j’ai payé mon amende, l’affaire est close. Je préfère encore une renégate à un incapable.


      — Une renégate ?


      — Tu dois bien admettre que c’est la vérité. Tu es une renégate et une philanthrope.


      — C’est marrant, quelqu’un m’a traitée de philanthrope, il n’y a pas si longtemps.


      — Un homme sage.


      — Comment sais-tu qu’il s’agit d’un homme ? demanda Hailey, en répondant aux regards interrogateurs de Joe par un sourire.


      — Tu me prends pour un idiot ? Tu crois que je ne te connais pas ? Le Dr Owens m’a également informé qu’un genre de militaire te surveillait jour et nuit comme un garde du corps. Si tu laisses un type s’approcher autant, alors ça doit vouloir dire quelque chose.


      — C’est vrai, papa.


      — Tant mieux. Fais réparer cette porte dès que les flics te laisseront retourner à la maison et ne t’éloigne pas de ce militaire.


      — Oh ! c’est promis.


      Elle raccrocha et pressa le téléphone contre sa poitrine. Joe s’accouda au cadre du lit.


      — Tu as dénoncé la société de ton père ?


      — L’une d’entre elles. Il trempait dans des pratiques révoltantes, à la limite du criminel.


      — Apparemment, il veut toujours que tu reviennes.


      — J’imagine que ça ne doit pas fonctionner avec Win. Cela dit, le plus important pour lui, c’est que je répare sa maison.


      Elle lui rendit son téléphone.


      — Je n’ai même pas vu l’état de la porte. Il y a beaucoup de dégâts ? J’ai appris qu’il y avait eu un début d’incendie.


      — Le système anti-incendie de ton père s’est chargé de l’éteindre rapidement. Comme je te l’ai dit, Ayala n’a pas dû écouter beaucoup pendant ses cours de bombe artisanale. La porte a atterri sur le trottoir, le vestibule est carbonisé, et nous avons pratiquement détruit le jardin de devant.


      — Rien qui ne puisse être réparé.


      — En revanche, la maison n’est pas habitable pour l’instant. Tu ne pourras pas y aller tant que la police et le FBI n’auront pas fini leur enquête. Tu es la bienvenue dans mon hôtel de Fisherman’s Wharf. Je suis même prêt à t’offrir un autre bol de soupe de poisson.


      — J’ai mieux à te proposer : tu es le bienvenu dans mon hôtel.


      — Ton hôtel ?


      — Le Pacific Rim.


      — Tu veux dire, celui vers lequel les forces obscures sont en train de converger ?


      — Exactement.


      — Ce serait un honneur.


         


         


      Après sa sortie de l’hôpital, Hailey emprunta le portable de Joe pour passer quelques appels, tandis qu’un taxi les conduisait à l’hôtel de Joe, pour que celui-ci puisse récupérer ses affaires.


      Ensuite, elle se prépara à affronter les dégâts de la maison de son père. La première chose qu’elle vit, cependant, ce fut une voiture de police garée devant l’allée et beaucoup de bandes en plastique jaunes délimitant le périmètre.


      Quand ils s’approchèrent sur le trottoir, le policier sortit de sa voiture.


      — Vous cherchez quelque chose ?


      — Je suis Hailey Duvall, répondit-elle. C’est la maison de mon père. Je suis venue récupérer quelques affaires et faire une rapide estimation des dégâts.


      — Soyez prudents sur le perron. Les inspecteurs ont presque terminé.


      — Promis.


      Hailey se tourna vers Joe et désigna la valise qu’il avait posée à ses pieds.


      — Tu peux la mettre dans le garage, près de la Jaguar. On prend la voiture au Pacific Rim.


      Quand il revint, Hailey grimpa l’escalier d’un pas incertain. Joe dut sentir son émoi, car il posa une main rassurante dans son dos. Arrivé en haut des marches, il indiqua le feuillage sur leur droite.


      — C’est là que nous avons atterri.


      — Ça a dû piquer un peu.


      — Effectivement, répondit-il en ramassant un bloc de ciment sur la marche du haut. Un morceau de rambarde.


      — C’est gentil à eux d’avoir ramené la porte, fit remarquer Hailey en désignant le panneau calciné et brisé, appuyé contre le mur, près de l’entrée béante de la maison.


      Le chambranle et le perron étaient recouverts de suie. Le plancher du vestibule était encore trempé et taché, à cause du système d’arrosage et des lances des pompiers. Au mur pendait une tapisserie brûlée.


      — J’espère qu’elle ne valait pas trop cher, dit Joe.


      — Tout vaut cher, mais mon père a une bonne assurance.


      Hailey huma l’air avec prudence. Les odeurs, plus que tout, éveillaient en elle des souvenirs douloureux. Elle se couvrit le nez et la bouche.


      — Ça va ? demanda Joe, en lui caressant le dos.


      — Oui. Finissons-en. Tu veux bien prendre quelques photos des dégâts ? Je vais les envoyer à mon père, qui les fera suivre à sa compagnie d’assurances.


      Tandis que Joe sortait son téléphone de sa poche, Hailey jeta un coup d’œil dans le salon, pour s’assurer qu’Ayala n’avait pas fait main basse sur des objets de valeur avant de s’enfuir.


      Elle resta un instant figée en découvrant la tasse avec une trace du rouge à lèvres d’Ayala sur le rebord. Elle n’avait pas encore digéré l’attaque dont elle avait été la cible. Pourtant, elle avait accepté celle dont les gens du camp de réfugiés avaient été victimes. Mais comment se remettre de la trahison d’une femme qu’elle admirait et avec laquelle elle avait travaillé ? Elle n’osait même pas y penser. Elle s’adossa contre l’évier.


      Et Joe ?


      La trahirait-il, lui aussi ?


      Tout ce chemin avec lui n’était pas simplement le fruit de sa volonté de justice pour le major Denver. À moins que… ?


      La présence de Hailey avait définitivement fait sortir les coupables du bois. S’ils n’avaient pas tenté de s’en prendre à elle, Joe n’aurait jamais pu se rapprocher d’elle – pas de la même façon. Il n’aurait pas non plus eu accès à son lit. Ni à son cœur.


      Elle sursauta quand il lui posa une main sur l’épaule.


      — Tu veux m’attendre à la voiture ? Dis-moi ce dont tu as besoin, j’irai les chercher pour toi là-haut.


      Elle se jeta dans ses bras.


      — Tu ferais ça ? Pour moi ? Rien que pour moi ?


      Ses bras puissants se refermèrent sur elle.


      — N’en doute jamais, Hailey. Je ferai tout pour toi. J’irai jusqu’en enfer pour te protéger, même si tu es trop bien pour moi. On ne joue pas dans la même cour.


      Elle posa un doigt sur ses lèvres.


      — Ne redis plus jamais ça. L’argent n’est rien. C’est juste de l’argent, Joe. Ça n’achète pas l’intégrité, la loyauté ou le courage. Mince, ça n’achète même pas l’élégance.


      — Toi, tu as tout ça, en plus de l’argent, répondit-il, en déposant un baiser au coin de ses lèvres.


      — Si tu penses que j’ai toutes ces qualités, alors toi et moi, on joue bel et bien dans la même cour.


      Elle lui rendit son baiser. Elle ne s’était jamais sentie aussi en sécurité qu’entre ses bras. Un instant plus tard, ce sentiment de sécurité vola en éclat quand Joe sursauta et tira son arme.


      — Ne bougez plus ! Pas un pas de plus !


      Hailey regarda par-dessus son épaule. Un homme déguenillé agitait une béquille dans leur direction.


      — Ne me tirez pas dessus, collègue. Je suis juste venu récupérer ce chapeau.


      Il désigna le feutre noir de Marten, posé sur la table basse dans le vestibule.


      — Il faut que je le rende à son propriétaire.
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      — Hé toi ! s’écria le policier en se précipitant dans l’entrée, son arme de service au poing. Lâche cette béquille !


      — Si je fais ça, m’sieur, je vais me casser la figure, répondit le SDF en montrant sa jambe. On m’a tiré dessus hier, quand j’ai sauvé la vie de la p’tite dame…


      Hailey poussa un soupir et posa une main sur le bras de Joe.


      — C’est Trace, de la Mission Espoir.


      — Vous ne devriez pas arriver en douce comme ça, grommela Joe, en rangeant son arme. À moins que vous ne cherchiez les ennuis. Tout va bien, monsieur l’agent. Nous connaissons cet homme.


      Le jeune policier s’essuya le front.


      — Mademoiselle Duvall ?


      — Tout va bien. Tout ce qu’il a dit est vrai. J’ai été… attaquée hier, et Trace nous a sauvé la vie. Vous pouvez nous laisser.


      Le policier se redressa en reniflant.


      — Ne recommencez pas, conseilla-t-il à Trace, d’une voix qui se voulait sévère. Quand on vous somme de vous arrêter, obéissez.


      — À vos ordres !


      Trace se mit au garde-à-vous, puis rabattit la capuche de son sweat. Hailey attendit que l’agent soit ressorti par ce qui était autrefois la porte d’entrée pour s’avancer vers Trace.


      — Comment va votre jambe ? s’enquit-elle.


      — Rien de bien grave. J’ai connu pire.


      Joe s’éclaircit la gorge.


      — Tout est réglé avec la police, concernant ce qui s’est passé hier ? Ils ne vont pas vous embêter avec ça ? Sinon, on ira leur parler.


      Hailey le poussa du coude.


      — Dis donc, tu apprends vite, plaisanta-t-elle. Un vrai petit Samaritain.


      — Ouais, ouais, aucun souci, les rassura Trace. De toute façon, je n’ai rien fait. Le gars avait le doigt sur la gâchette et il s’est tiré dessus tout seul. Je n’ai fait qu’éloigner le canon.


      — Qu’est-ce qui vous amène ? demanda Joe. Comment savez-vous que Hailey vit ici, déjà ?


      Trace désigna le chapeau.


      — Je vous l’ai dit : je viens récupérer quelque chose pour un copain. C’est lui qui m’a parlé de la maison.


      — Où est Marten ? Il est vivant ? demanda Hailey en attrapant le feutre par son rebord.


      — Ce n’est pas ce que disait la note ? fit remarquer Trace, en prenant appui sur sa béquille pour sortir une cigarette de sa poche.


      Joe la lui arracha des mains.


      — Pas de ça ici. Vous êtes fou ou quoi ?


      Trace rangea sa cigarette.


      — Comment êtes-vous au courant, pour la note ? l’interrogea Hailey, en faisant tourner le chapeau entre ses mains. Pour Marten ?


      — Complètement barré, ce Marten. Il parle bizarrement, aussi.


      — Où l’avez-vous rencontré ? demanda Joe.


      — Près des rochers, sur Fisherman’s Wharf. Il est arrivé de la baie comme un de ces prisonniers échappés d’Alcatraz dans les films.


      — Tous ceux qui ont tenté de s’évader d’Alcatraz sont morts.


      — Il y a une bande qu’on n’a jamais retrouvée, rappela Trace, avec un clin d’œil. Juste leur radeau.


      — Revenons à Marten.


      — Oui. Il est sorti de l’eau, m’a raconté qu’il cherchait à échapper à des types et qu’il venait juste de mettre en scène sa propre mort. Je lui ai alors expliqué que le meilleur moyen d’être invisible dans cette ville, c’était d’être un SDF. Je lui ai procuré le costume et je l’ai ramené avec moi au refuge pour dîner.


      — Vous a-t-il dit s’il avait été poussé du ferry ? demanda Hailey en prenant appui sur l’accoudoir d’un fauteuil. Vous voulez vous asseoir, au fait ?


      — Je ne reste pas, répondit Trace en grattant sa joue mal rasée. Non, il a dit qu’il avait sauté.


      — J’ai cru qu’il était mort.


      — C’était l’effet recherché, en effet.


      Joe fit la moue.


      — Sympa, pour les amis qui s’inquiètent. C’est à ce moment-là qu’il a pris le casier ?


      — Ouais. Quand il a vu le truc, il a pensé que c’était exactement ce qu’il lui fallait.


      — Attendez une minute, l’interrompit Joe. S’il a pris le casier après son plongeon dans la baie, comment a-t-il fait pour donner la clé à Joost ?


      — Joost a dû mentir, répondit Hailey, après quelques secondes de réflexion.


      — Joost, c’est ce grand type ? demanda Trace. Avec un drôle d’accent, comme Marten ?


      — C’est ça.


      — Alors, Joost a dû mentir, oui. Parce que Marten lui a déposé la clé après en avoir fait un double pour lui-même. Cela dit, j’imagine que Marten a dû vivre plus longtemps que prévu, car il est revenu au casier et a remplacé la lettre par la note annonçant qu’il était en vie.


      — Et comment espérait-il que je découvre l’origine de cette clé ?


      — Il y a « Mission Espoir » écrit dessus, rappela Trace, en inclinant la tête sur le côté.


      — L’inscription était effacée, expliqua Joe. Marten vous a-t-il demandé de garder un œil sur les casiers ?


      — Oui. Et je l’ai fait. Je vous ai vus passer, tous les deux, et je serais arrivé plus tôt si j’avais aussi remarqué le gars qui vous suivait. Mais j’étais en pleine partie de cartes. Ça ne m’a pas empêché de vous sauver, hein ?


      — C’est vrai, approuva Hailey, en mettant le feutre sur sa tête. Où se trouve Marten, à présent, et qu’est-ce qu’il a prévu de faire ensuite ?


      — Je ne sais pas où il est. Et pour la suite ? Il veut récupérer son chapeau.


      Joe se leva d’un bond du canapé où il s’était assis et s’approcha de Trace, l’air menaçant. Le SDF en laissa tomber sa béquille.


      — Vous direz de ma part à ce fumier qu’il doit refaire surface pour raconter la vérité, afin que Hailey puisse dormir sur ses deux oreilles. Vous voyez tout ça ? ajouta-t-il en désignant les dégâts sur la maison. C’est à cause de ce fou de Marten.


      — Je le lui dirai, je le lui dirai, lui assura Trace en faisant un petit bond en arrière. Mais ne me suivez pas, hein ? Je ne vous conduirai pas à lui. Il disparaîtra de nouveau. Il m’a prévenu.


      — Joe…, commença Hailey, en se levant. Laissons Marten faire les choses à sa façon.


      — Pour qu’il puisse continuer ses petits jeux et te mettre en danger ? Pourquoi ?


      — Il risque de disparaître. Et s’il le fait, nous n’aurons plus rien.


      Joe agita son doigt sous le nez de Trace.


      — Dites-lui de se dépêcher, sinon la liste de ses ennemis va s’allonger.


      — OK. Pas de soucis.


      Il baissa les yeux vers sa béquille, et Hailey se précipita pour la ramasser. Elle lui tendit ensuite le chapeau et demanda :


      — Voulez-vous quelque chose à manger ?


      — Une bière ne serait pas de refus.


      — Dehors, grommela Joe en désignant l’entrée.


      Avec un grand sourire, Trace tourna les talons en se servant de sa béquille comme d’un pivot.


      — Trace ? le rappela Hailey.


      — Oui ?


      — Dites à Marten que je suis contente de le savoir en vie.


      Lorsque Trace fut sorti de la maison en boitillant, Hailey se tourna vers Joe.


      — C’est incroyable qu’il ait mis en scène tout cet incident sur le ferry. Il devait se douter de ce que j’allais en penser.


      — Peut-être était-ce sa façon de te protéger. Mort, il lui devenait impossible de te révéler ce qu’il savait sur Denver. Que crois-tu qu’il ait prévu ?


      — Je l’ignore. Mais il a intérêt à agir vite, sinon nous serons toujours en danger.


      Quand Joe vit la longue robe de soirée posée avec soin sur le sac de Hailey, il poussa un juron.


      — Avec tous ces événements, j’ai oublié de passer prendre mon smoking !


      — C’est bon. J’ai appelé Tony quand tu étais à ton hôtel, et il va le faire livrer au Pacific Rim. Il a dit que si tu avais besoin de retouches, il viendrait te les faire directement là-bas.


      — Les retouches sont le cadet de mes soucis, maugréa-t-il en palpant sa poitrine. Tant que j’ai de la place pour glisser mon holster sous la veste.


      — Ta demande a dû donner du fil à retordre à Tony. Le tissu va forcément être abîmé.


      — Tu veux que ton garde du corps soit en mesure de te protéger ou qu’il soit élégant ?


      Elle posa une main sur son épaule.


      — Par chance, je n’ai pas à faire un tel choix.


      Ils chargèrent leurs sacs dans le coffre de la Jaguar et se mirent en route pour l’hôtel. Dès leur arrivée, l’assistante de Hailey, Gretchen Reynolds, apparut.


      — Je n’en reviens pas que vous mainteniez l’événement, après tout ce qui s’est passé chez vous.


      — Contente de vous revoir, Gretchen. Je vous présente Joe McVie. Joe, voici Gretchen.


      Ils se serrèrent la main. Gretchen le dévisagea.


      — J’espère qu’il est là pour vous protéger.


      — Absolument, affirma Joe. Et je ne serai pas le seul.


      Gretchen eut l’air surpris.


      — Le SFPD va-t-il déployer plus d’hommes, à cause de l’explosion ?


      — Oui, répondit Hailey. Mais ne vous inquiétez pas. Tout est sous contrôle, et vous avez fait un super boulot. Cette soirée va être un succès.


      Ils gagnèrent leur suite. Dans la chambre, Hailey entrouvrit la porte de la penderie.


      — Le smoking est là. Tu veux l’essayer ?


      — Je suis sûr que ça ira, Hailey, répondit Joe en se laissant tomber sur le lit. Tu veux bien me mettre au parfum, pour ce soir ?


      — Je vais te faire visiter la salle où doit avoir lieu le gala, proposa-t-elle, en accrochant sa robe dans la penderie. Comme ça, tu pourras jeter un œil. À 19 heures, cocktails et petits fours. Quelques discours… Sans intervention d’Ayala Khan. Puis buffet, bal et encore des cocktails.


      — C’est ce que tu as organisé, en tout cas. Mais qui sait ce qui a été prévu pour toi ?


      — Je l’ignore, mais je suis sûre que toi, le SFPD et peut-être aussi l’agent Porter, vous allez veiller au grain. Ayala a été démasquée.


      — Elle est la seule que nous ayons identifiée. Et tous les autres ? Je suis certain qu’ils sont des centaines comme elle. Dévoués corps et âme à une cause secrète, tout en assurant une façade respectable.


      — On verra bien.


      — Ces forces maléfiques ?


      Hailey haussa les épaules. Une étrange sensation de calme s’était emparée d’elle, depuis qu’elle avait quitté l’hôpital. Peut-être était-ce dû à la présence de Joe McVie à ses côtés.


      — J’ai envoyé la liste des invités au FBI.


      — Récemment ?


      — Aujourd’hui même.


      — Désolé de te décevoir, dit Joe, mais ils ne sont pas très rapides. Ils n’auront pas le temps de faire les vérifications nécessaires. Ne va pas raconter à Porter que j’ai dit ça.


      — Je serai muette comme une tombe. Tu veux que je te fasse visiter la salle de bal ?


      — Le dîner est prévu à 20 heures, non ? demanda Joe, en se frottant pensivement l’estomac. Je meurs de faim. On pourrait manger un morceau avant.


      — Il y a quelques très bons restaurants dans l’hôtel, proposa Hailey en récupérant son sac à main.


      — On va plutôt faire monter quelque chose, décréta Joe, en se levant d’un bond pour s’emparer du menu relié plein cuir posé sur le bureau près de lui. Moins tu seras exposée, mieux ce sera. Le danger n’est pas écarté, Hailey. Ayala est dans la nature.


      — Je sais. Quelque chose se prépare. Je le sens. Mais maintenant je suis prête.


         


      Le reste de l’après-midi passa tranquillement, chacun travaillant sur son ordinateur. La nuit commençait à tomber quand Joe s’étira en se frottant les yeux.


      — Tu crains d’avoir des ennuis ? demanda soudain Hailey, en levant le nez de son écran.


      — Quoi ?


      Joe posa les pieds sur le bureau et croisa les mains derrière sa tête.


      — Tu n’as pas arrêté d’écrire, cet après-midi. Tu peaufinais ta défense ?


      Hailey étira à son tour ses jambes sur le lit et agita les orteils.


      — J’ai répondu à quelques mails. Et oui, je me suis un peu expliqué.


      — D’où ma question : tu crains d’avoir des ennuis ?


      — Non. En revanche, on va en avoir tous les deux si on ne commence pas à se préparer pour ce fichu gala.


      — On a plus d’une heure devant nous. Je ne sais pas pour toi, mais je n’ai pas besoin d’autant de temps.


      — Moi si, répondit Joe en se levant pour s’approcher du lit. D’autant plus que j’ai prévu de prendre une douche avec ma protégée et de profiter honteusement de la situation.


      — Qu’est-ce qu’on attend, alors ? demanda Hailey en rabattant l’écran de son ordinateur d’un coup sec.


         


      Une heure plus tard exactement, Joe se regardait le miroir, vêtu de son smoking. Hailey arriva derrière lui dans sa robe de soirée argentée qui flottait autour d’elle. Elle passa une main devant lui pour ajuster son nœud papillon.


      — Tu es très élégant.


      — Et toi, tu es…, commença-t-il, en tirant un peu sur sa robe. Époustouflante.


      Elle déposa un baiser dans son cou puis se tourna pour attraper sa veste suspendue à un dossier de chaise.


      — Je vais t’aider à l’enfiler.


      — Chaque chose en son temps.


      Il ouvrit la penderie et sortit son holster.


      — Aide-moi plutôt à enfiler ça.


      — Pauvre Tony, soupira-t-elle.


      — Il va survivre.


      Après avoir attaché l’étui et son arme, il accepta la veste que lui tendait Hailey.


      — C’est très bien, Joe, dit-elle en lui tapotant le torse. Il faudra que tu restes avec moi à l’entrée, parce que je n’ai pas de billet à ton nom. Gretchen m’en a envoyé un à la maison, et je pensais l’avoir imprimé, mais avec l’explosion, va savoir ce qu’il est devenu.


      — J’ai la ferme intention de ne pas te lâcher d’une semelle.


      Dès qu’ils eurent quitté la chambre, tous les sens de Joe se mirent en alerte. Si quelqu’un cherchait à s’en prendre à Hailey, le gala était l’occasion rêvée.


      Maudit de Becker. Qu’est-ce qu’il attendait ? Tant qu’il se taisait, Hailey était en danger.


      Les vigiles à l’entrée de la salle de bal effectuaient des fouilles consciencieuses sur les convives. Hailey dut expliquer que Joe était son garde du corps personnel pour qu’ils ferment les yeux sur son arme.


      En découvrant le décor scintillant, Joe resta un instant interdit. On était à mille lieues du camp de réfugiés syrien. Peut-être l’opulence et le confort étaient-ils censés attiser la culpabilité des invités.


      Joe refusa le champagne qui circulait sur les plateaux des serveurs, mais Hailey s’empara d’une flûte et en but la moitié d’un trait.


      — Tu es sûre que c’est une bonne idée ? murmura Joe, surpris.


      — Il n’y a que toi qui dois rester sobre, Joe.


      Les convives commençaient à arriver. Bientôt, le volume sonore augmenta. Joe salua de loin l’agent Porter, large silhouette sportive coincée dans un smoking très chic. Il était venu en tant qu’invité, mais il semblait sur le qui-vive.


      Pendant ce temps, Hailey parcourait la salle et présentait Joe aux membres du conseil d’administration et à diverses connaissances comme… un ami. Si ce statut lui permettait de continuer à faire ce qu’ils avaient fait dans leur chambre, il était partant.


      Au fond une estrade avait été dressée, avec de longues tables et un écran. Des images de la situation en Syrie allaient-elles être diffusées ? Ou seraient-elles trop violentes pour cette assemblée délicate ? Un mouvement attira soudain son attention vers la porte située juste à droite de l’estrade, et il vit les vigiles faire entrer un grand homme, accompagné de deux femmes. Hailey suivit son regard et murmura :


      — Dr Nabil Karam-Thomas, Dr Lynne Robertson. L’autre femme doit être sa compagne,


      — Karam-Thomas, l’intervenant principal.


      — C’est ça. Il a beaucoup œuvré pour recruter des volontaires dans le milieu médical.


      — Thomas ?


      — Père anglais, mère syrienne, je crois, expliqua Hailey en déposant sa flûte sur un plateau qui passait. Ils arrivent par ici.


      Lorsque le petit groupe approcha, Hailey s’avança à leur rencontre, les mains tendues.


      — Je suis tellement heureuse que vous ayez pu venir ce soir. Tout le monde attend votre discours avec impatience, docteur Karam-Thomas.


      — Charmé de vous revoir, Hailey. Mais je vous en prie, appelez-moi Nabil.


      — Docteur Robertson, soyez la bienvenue, poursuivit Hailey. Je vous présente Joe McVie. Joe, voici le docteur Robertson et…


      Le Dr Robertson serra fermement la main de Joe.


      — … Et Valerie Guida, précisa-t-elle.


      Après avoir salué les deux femmes, Joe serra la main de Karam-Thomas et sentit une bague lui écraser les articulations. Il jeta un œil au large anneau doré que le médecin portait à la main droite, puis il regarda brièvement sa main gauche et resta perplexe. À son annulaire brillait un solitaire rouge, d’une couleur sombre assez inhabituelle. Où avait-il vu une pierre semblable récemment ?


      Il vérifia les mains de Hailey. Ses longs doigts graciles étaient ornés de trois bagues ornées de diamants. Les rubis n’étaient visiblement pas dans ses habitudes. Lorsqu’il reprit le fil de la conversation, le Dr Robertson demandait des nouvelles d’Ayala Khan.


      — On m’a dit beaucoup de bien de son travail au camp de réfugiés près de la frontière turque. Viendra-t-elle ce soir ?


      Hailey tira discrètement Joe par la manche de sa veste.


      — Elle… Elle n’a pas pu se libérer.


      Mais le Dr Robertson n’avait pas fini de chanter les louanges d’Ayala. Elle se tourna vers Karam-Thomas.


      — Avez-vous fait la connaissance d’Ayala Khan, Nabil ? Elle est syrienne, également.


      Karam-Thomas leva une main avec un sourire humble.


      — Je ne suis qu’à moitié syrien, vous savez. Je n’ai pas rencontré Mlle Khan, mais peut-être nos chemins se croiseront-ils une prochaine fois.


      — Hailey…, intervint alors Joe, un doigt en l’air. Je croyais que le Dr Karam-Thomas avait visité le centre de réfugiés, quand tu y travaillais. N’aurait-il pas dû croiser Ayala à cette occasion ?


      Hailey se raidit, visiblement mal à l’aise. Joe n’avait pourtant pas eu l’intention de mettre l’invité d’honneur de la soirée dans une situation délicate. Il trouvait simplement étrange que Karam-Thomas ne se rappelle pas avoir rencontré Ayala. Cela dit, ce type était une telle star dans le milieu qu’il ne pouvait se souvenir de toutes les petites mains.


      — Vous avez raison ! s’exclama soudain le médecin en claquant des doigts, faisant scintiller sa bague sous la lumière des lustres. J’ai bel et bien croisé Mlle Khan lors de cette visite. Une infirmière hors pair. Si vous voulez bien m’excuser, mesdames, monsieur, je crois qu’il est temps pour moi d’aller saluer quelques personnes.


      — Je vous en prie, répondit Hailey, en faisant un pas de côté pour le laisser passer.


      Joe le regarda s’éloigner. Raide comme la justice, il fendit la foule, saluant des gens au passage, un sourire confiant aux lèvres.


      — Bizarre…, marmonna Joe.


      — Quoi ?


      — Qu’il ne se soit pas souvenu d’avoir rencontré Ayala.


      — Pourquoi ? demanda Hailey, avec un petit geste l’adresse du Dr Robertson et de sa compagne, qui s’éloignaient à leur tour. Pourquoi est-ce que tu as parlé d’elle ?


      — Ce n’est pas moi. C’est Robertson qui a commencé.


      — Mais pourquoi avoir insisté comme ça auprès de Karam-Thomas ? Je n’ai pas envie que l’implication d’Ayala dans l’attentat soit mentionnée dans un moment comme celui-ci.


      — Désolé, Hailey. J’ai repensé à la conversation que nous avions eue avec Ayala, quand tu lui as annoncé qu’il serait l’intervenant principal lors du gala. Je trouve juste étonnant qu’il ne se souvienne pas d’elle.


      — Ça n’a rien de bizarre, répondit-elle en désignant le médecin, à présent au centre d’un groupe de fans en adoration. Il est très célèbre et très pris. D’ailleurs, je ferais bien de monter faire mon laïus de présentation, avant les petits fours et l’intervention de Nabil.


         


         


      Le discours de Hailey se déroula sans heurts. Joe ne comprit pas un mot de ce qu’elle racontait, car il observait la foule, tous ses sens en alerte. La moindre toux, le moindre grincement de chaise lui faisait dresser l’oreille.


      Le public accueillit le Dr Karam-Thomas avec une salve d’applaudissements enthousiastes. Joe se détendit… un tout petit peu. La soirée semblait se poursuivre sans accrocs… et sans la moindre tentative contre la vie de Hailey.


      Pourtant, Joe avait toujours l’estomac noué, ce qui l’empêcha de profiter du buffet. Hailey lui avait demandé de la rejoindre sur l’estrade, en compagnie des médecins et de plusieurs dignitaires syriens, mais il se sentait plus à son aise parmi les convives. Lorsque le repas toucha à sa fin et qu’on servit le café, des cris de colère se firent entendre à l’entrée de la salle de bal. Aussitôt en alerte, Joe s’écarta du mur contre lequel il était appuyé et s’approcha.


      Deux vigiles tentaient de retenir un homme qui luttait pour se dégager. Il portait un feutre noir avec un bandeau à carreaux blanc et noir.


      — Laissez-moi passer ! Donnez mon nom à Hailey Duvall. Elle sait qui je suis.


      — Ça alors ! s’exclama l’agent Porter, en arrivant à côté de Joe. C’est Marten de Becker.


      Joe émit un sifflement.


      — Et c’est ici qu’il a décidé de faire sa grande révélation. Dans un lieu public, pour garantir sa sécurité.


      Porter s’avança vers les vigiles et sortit son badge du FBI.


      — Laissez-le entrer. Mlle Duvall voudra le voir. Et elle voudra encore plus entendre ce qu’il a à dire. Comme nous tous, d’ailleurs.


      Les vigiles lâchèrent de Becker qui épousseta ses vêtements et toucha son chapeau en passant devant Joe, en compagnie de Porter. Joe leur emboîta le pas pour se diriger vers l’estrade. Lorsque Hailey aperçut de Becker, elle bondit de sa chaise, souleva le bas de sa robe et descendit en toute hâte les marches. Elle se jeta à son cou et lui murmura quelque chose à l’oreille. Joe serra les dents.


      Tandis que les invités de marque terminaient leur dessert et buvaient leur café, le Dr Karam-Thomas se leva de sa chaise et gagna l’autre extrémité de l’estrade… quittant ainsi la place où il était assis, près de l’endroit où Hailey et de Becker discutaient toujours.


      Joe l’observa avec méfiance. Karam-Thomas semblait pressé mais ne voulait manifestement pas le montrer. Son sourire facile avait également disparu.


      Lorsqu’il glissa une main dans la poche de sa veste, Joe aperçut une fois de plus cette bague inhabituelle. Soudain, la mémoire lui revint. Ayala portait la même.


      Poussé par une violente décharge d’adrénaline, Joe se rua à la poursuite du médecin. Karam-Thomas évoluait parmi les tables, prenant à peine le temps de saluer ses admirateurs qui tentaient de l’interpeller.


      Pourquoi gardait-il la main dans la poche de sa veste ? Celle-ci était trop petite pour y dissimuler une arme, même de faible calibre. Joe effleura la crosse de son revolver et continua à suivre discrètement le médecin. Il fit un détour par la droite de la salle, sans perdre Karam-Thomas des yeux.


      Lorsque la voix de Hailey résonna dans les haut-parleurs, ce dernier sursauta et se figea, avant de tourner la tête en direction de l’estrade.


      — Nous avons un invité surprise ce soir. Quelqu’un qui a travaillé en Syrie avec moi. Il aimerait vous dire quelques mots.


      Karam-Thomas semblait cloué au sol. Le visage livide, il écouta Hailey présenter de Becker. Puis, il s’élança, visiblement peu soucieux de masquer sa fuite. Joe continua à le suivre à distance. Soudain, le médecin sortit la main de sa poche, et Joe le vit serrer un petit objet noir, le pouce positionné dessus.


      Il se rapprocha, et son cœur se mit à battre avec force, car il venait de reconnaître un détonateur. Il connaissait bien ces appareils. Il suffisait de retirer son pouce pour déclencher une bombe à distance. Mais où se trouvait la bombe ? S’agissait-il d’une mission suicide ? Karam-Thomas avait-il des explosifs attachés sur le corps ?


      La voix de Hailey retentit de nouveau dans la salle.


      — Je passe donc le micro à mon collègue Marten de Becker.


      Des applaudissements retentirent, tandis que de Becker s’approchait. Karam-Thomas jeta un nouveau regard par-dessus son épaule. Lorsque Marten prit la parole, il se remit en route en direction de la sortie, serrant toujours le détonateur.


      Joe sentit un grand calme l’envahir quand il prit sa décision. En quelques enjambées, il rejoignit Karam-Thomas, avant que celui-ci n’atteigne la porte. De sa main gauche, il saisit celle du médecin qui tenait l’appareil et recouvrit son pouce du sien, appuyant sur le détonateur de toutes ses forces.


      Karam-Thomas se débattit et, plongeant son autre main dans sa poche, en tira un poignard. Joe ressentit une douleur fulgurante lui déchirer la cuisse. Les dents serrées, sans lâcher la main du médecin, il approcha son arme de sa tempe et gronda :


      — Pas question de vous laisser gâcher la soirée.


      Puis, il pressa sur la détente.
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      Le coup de feu résonna dans toute la salle de bal. Des invités crièrent et se baissèrent instinctivement. Dans le micro, de Becker se mit à hurler : « À terre ! À terre ! »


      Karam-Thomas eut un soubresaut, puis son corps s’affaissa contre celui de Joe, sa tête roulant sur le côté. Du sang lui coulait sur le visage, jusque sur la veste de Joe. Sa main, qui tenait le détonateur, commença à glisser, mais Joe appuya de toutes ses forces sur les doigts du mort, repositionnant son pouce sur le sien.


      Un vigile s’approcha. Joe lâcha son revolver et passa un bras autour du torse du médecin. Il avait le choix entre le soutenir ainsi, dans un simulacre de danse macabre, ou tomber avec lui. Finalement, Karam-Thomas continua à glisser sur le sol, et Joe fut bien obligé de suivre le mouvement, se couchant sur le cadavre et concentrant toute son attention sur leurs pouces joints.


      Une arme cliqueta à son oreille, et il sentit un pied s’enfoncer dans ses reins.


      — Lâchez-le. Poussez-vous.


      — Impossible, répondit Joe, sentant une goutte de sueur couler sur son front.


      Il leva son bras, sans lâcher Karam-Thomas et le détonateur.


      — Si je bouge mon pouce, une bombe va exploser. Je ne sais pas où elle se trouve ni de quel genre elle est, mais ce truc sert de détonateur. Faites sortir tout le monde. Trouvez l’agent Porter, du FBI, et faites évacuer. Maintenant.


      Un second vigile s’approcha.


      — Je connais ce Porter. Je vais le chercher, mais ne quitte pas ce type des yeux. On ne sait pas ce qui se passe.


      La foule commençait à se diriger vers la sortie, faisant un large détour pour éviter Joe et le mort couché sous lui. La chemise de Joe était maculée de sang, et son pantalon était lacéré à l’endroit où Karam-Thomas avait planté son poignard. Tony ne le lui pardonnerait jamais.


      — Guidez les gens vers l’autre sortie, bon sang ! cria-t-il à l’adresse du vigile. Ils n’ont pas besoin de voir ça !


      Quelques secondes plus tard, Hailey s’accroupit près de lui, l’ourlet de sa robe scintillante effleurant la mare de sang sur le sol.


      — Oh mon Dieu, Joe ! Que s’est-il passé ? Ne me dis pas que Nabil a réussi à cacher une bombe dans la salle ? Comment as-tu su qu’il préparait quelque chose ?


      — Sa bague. Regarde sa bague, Hailey. Ayala en portait une semblable. Ils sont en couple. C’est sans doute lui qui l’a recrutée. Si ça se trouve, ils sont même mariés.


      Hailey se releva, tremblante. Était-elle submergée par la culpabilité et le remords, pour avoir fait confiance à ces deux personnages ? Pour avoir invité le Dr Karam-Thomas à la soirée ? Elle devait cesser de se torturer. Les gens profitaient d’elle parce qu’elle avait bon cœur.


      En même temps, Joe espérait qu’elle ne changerait jamais.


      Moins d’une minute plus tard, Hailey revint avec plusieurs serviettes en tissu, qu’elle pressa sur la plaie de sa cuisse.


      — Tu saignes beaucoup. Combien de temps vas-tu devoir appuyer sur ce bouton ?


      — Aussi longtemps qu’il le faudra, intervint Porter, en se penchant sur eux. Bien joué, McVie. Combien de temps êtes-vous capable de tenir ? Les démineurs arrivent.


      — Comme vous l’avez dit, Porter : aussi longtemps qu’il le faudra.


      De Becker les rejoignit.


      — Dire que je n’ai même pas eu l’occasion de parler.


      — Tout est votre faute, de Becker, grogna Joe. Pourquoi avez-vous menti au sujet du major Denver ?


      — L’argent et le goût de l’intrigue, répondit de Becker en ajustant son chapeau. Enfin, surtout l’argent. Mais j’ai été en mesure de faire sortir de son trou le groupe terroriste responsable de l’attentat et du traquenard contre Denver. Ce n’est pas rien. Ça compte un peu, non ?


      — Pas autant que la vie de Hailey.


      Celle-ci se pencha sur lui pour l’embrasser. Dix minutes plus tard, la salle de bal était vide, et les démineurs entraient avec des chiens. Un membre de l’unité s’approcha de Joe et glissa autour du détonateur un dispositif destiné à maintenir le bouton en place.


      — Vous pouvez lâcher, mon vieux. Vous avez fait du bon boulot.


      Joe roula sur le dos en secouant sa main et ses doigts.


      Hailey s’agenouilla auprès de lui.


      — Quelqu’un a pensé à appeler une ambulance ? Joe a été poignardé dans la cuisse.


      — Ce n’est rien. C’est juste une estafilade.


      — La police et des secours sont là. Quelques personnes ont été légèrement blessées pendant la bousculade. On s’occupe d’eux. L’hôtel tout entier est en train d’être évacué.


      L’un des bergers allemands des démineurs se mit soudain à aboyer furieusement à l’avant de la salle.


      — On a une touche. Il est temps pour vous de quitter les lieux.


      Porter et Hailey aidèrent Joe à se remettre debout, puis celui-ci sautilla jusqu’à la sortie en prenant appui sur eux. Arrivé en haut des marches descendant vers le hall principal, Joe aperçut de Becker, et son sang ne fit qu’un tour. Il avait mis tout le monde en danger, avec ses petits jeux d’espions ridicules. Une femme s’approcha soudain de lui, une arme à la main. Joe manqua de tomber, et Hailey étouffa un cri.


      — Ayala !


      — Qu’est-ce que tu as fait ? Qu’est-ce que tu as fait à Nabil ?


      Le revolver avec lequel elle menaçait de Becker tremblait.


      — C’est fini, Ayala, intervint Joe en la rejoignant. Nabil est mort. Les démineurs ont trouvé la bombe. Votre plan a échoué.


      Une lueur mauvaise passa dans le regard de la jeune femme.


      — Ce n’est pas fini. Ceux qui défendent notre cause sont plus nombreux que vous ne pourrez jamais l’imaginer. Il y a des gens en qui vous avez confiance parmi eux.


      — Mais pas le major Denver. Vous avez menti à son sujet. Vous avez menti sur sa présence au moment de l’enlèvement. Pourquoi ? Pourquoi lui ?


      Ayala éclata de rire.


      — Vous vous trompez. Le major Denver est des nôtres.


      De Becker s’écarta d’un pas.


      — Ce n’est pas vrai, rétorqua-t-il. J’ai été payé pour mentir et certifier que je l’avais entendu, le jour de notre enlèvement. Ensuite, quand j’ai décidé de dire la vérité, j’ai reçu des menaces.


      — Tu ne sais rien, Marten.


      L’arme d’Ayala avait baissé de quelques centimètres. Joe poussa Porter du coude.


      — Notre cause perdurera, avec l’aide de gens comme Denver… et d’autres.


      — Quelle cause défends-tu, Ayala ? demanda Hailey en tendant une main vers elle. Je croyais que nous partagions la même. Aider les innocentes victimes de la guerre.


      — Des pertes collatérales pour atteindre un objectif à long terme, Hailey. Tu ne comprendras jamais.


      — Raconte toujours, répondit Hailey, en s’écartant lentement.


      L’heure n’était plus à la négociation. Joe avança rapidement pour tenter de saisir l’arme d’Ayala. Elle esquiva.


      — Vous ne comprendrez jamais le degré d’engagement qui est le nôtre ! hurla-t-elle. Nabil, j’arrive !


      Puis, elle retourna l’arme contre elle-même.


    


  




  

    


    Épilogue


    

      Hailey rejoignit Joe près de la fenêtre, lui passa les bras autour de la taille et admira la vue sur la baie de San Francisco.


      — Merveilleuse journée, pour un mois de janvier.


      — Il fait quand même froid, grommela-t-il en tournant la tête pour l’embrasser. Retournons au lit.


      — Oh non, pas question, soldat ! Ça fait deux jours qu’on n’a pas quitté la chambre, sous prétexte qu’il faisait mauvais temps. Il est temps d’aller faire travailler un peu cette jambe, ajouta-t-elle en effleurant le bandage sur sa cuisse.


      — Tu es bien exigeante. Je viens d’aider à stopper deux terroristes, j’en ai abattu un et j’ai empêché l’explosion d’une bombe. Est-ce que je n’ai pas mérité un peu de répit ?


      — Tu as surtout eu de la chance que ce soit bel et bien un détonateur et pas la télécommande du vidéoprojecteur.


      — J’avais deviné ce dont il s’agissait avant de me jeter sur lui. Quand j’ai reconnu cette bague, j’ai compris que c’était lui qui avait recruté Ayala, lors de ce colloque en Floride. Ils étaient amants, ils avaient la même bague, la même passion. Une passion destructrice.


      — Porter m’a montré une vidéosurveillance de l’hôtel. On y voit Ayala entrer dans la salle de bal. C’est à ce moment-là qu’elle a installé la charge explosive sous l’estrade. Tu penses qu’ils savaient que Marten allait pointer le bout de son nez ?


      — Je crois que c’était la cerise sur le gâteau, pour eux. Ils avaient l’intention d’interrompre le gala d’une façon ou d’une autre, avec ou sans l’intervention de Becker. Peut-être que son intrusion les a obligés à agir plus vite.


      — Heureusement que tu t’es méfié du médecin et que tu as gardé un œil sur lui. Je ne me serais jamais doutée qu’il tentait de bloquer les négociations de paix en Syrie.


      — C’est normal. Ce type était un malin.


      — Et Marten a pu faire son annonce en public, comme il le voulait.


      — Il a innocenté le major Denver, malgré tout ce qu’Ayala a pu prétendre.


      Hailey lissa du doigt son front soucieux.


      — Tu devrais être content, non ?


      — Oui, mais on est toujours sans nouvelle de Denver. Il ignore que nous avons fini par démonter les preuves contre lui. J’aimerais trouver un moyen de le contacter. S’il rentrait maintenant, il aurait la possibilité de se blanchir totalement.


      — La CIA et l’armée pensent toujours qu’il est de mèche avec un groupe terroriste. Et la déclaration d’Ayala, avant de mourir, n’arrange rien à l’affaire.


      — Peut-être. Mais on va avoir une meilleure idée de l’identité de ce groupe, quand la CIA et le FBI vont commencer à fouiller dans les contacts de Nabil. Je suis prêt à parier qu’Ayala n’a pas menti.


      — En disant qu’on ne comprendrait jamais leur cause ?


      — Non. En affirmant que des gens haut placés les soutenaient.


      — Ces personnes finiront bien par être découvertes.


      Hailey se glissa entre Joe et la fenêtre pour poser les mains sur ses épaules.


      — Il va être temps pour toi de retourner au travail, j’imagine ?


      — Dès que ma cuisse sera guérie, répondit-il en prenant son visage dans ses mains. Tu veux bien m’attendre ? Parce que je te le dis tout net, Hailey Duvall : je ne peux pas vivre sans toi.


      — Évidemment que je vais t’attendre. Je t’aime.


      Elle déposa un baiser sur la paume de sa main.


      — Mais si tu crois que je vais rester à me dorer au soleil à côté d’un court de tennis, en sirotant des mojitos, alors tu te mets le doigt dans l’œil.


      — Où vas-tu encore partir ? soupira-t-il, l’air faussement las.


      — Je pensais ne pas trop prendre de risque et me porter volontaire pour aller construire des maisons au Guatemala.


      — Tant qu’il n’y a pas de bombes…


      — Normalement, non.


      Elle s’écarta de lui.


      — Cela dit, je ne dirais pas non à quelques mojitos, maintenant.


      — Au lit ? demanda-t-il, d’un ton plein d’espoir.


      — Tu ne penses qu’à ça. J’avais plus en tête ce petit bar dans Big Sur, mais il va me falloir un chauffeur.


      — Je suis ton homme, affirma-t-il, en se mettant au garde-à-vous.


      — Tant mieux. Parce qu’il y a une T-Bird 66 au garage, qui est restée enfermée trop longtemps et qui a besoin de prendre un peu l’air… Comme toi, finalement.


      Le regard de Joe s’enflamma.


      — C’est peut-être encore mieux que le sexe.


      — Ne fais pas le malin. Évidemment, si nous rencontrons de pauvres nécessiteux sur le chemin, il va falloir s’arrêter pour les aider. J’espère que cela ne te pose pas problème.


      Il l’attira de nouveau contre lui et enfouit son visage dans son cou.


      — Espèce de philanthrope, murmura-t-il.
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      Adam s’accroupit derrière un gros arbre déraciné dont les branches noircies fournissaient la seule couverture disponible dans cette partie calcinée des Great Smoky Mountains. L’homme au revolver l’avait-il vu ? Adam posa sa main sur la crosse de son arme et compta les secondes. Arrivé à trente, il n’avait entendu aucun bruit de pas, aussi jeta-t-il un coup d’œil au sentier avant de décrocher la radio de sa ceinture et de la régler sur la fréquence d’urgence.


      — Ici le ranger McKenzie sur le chemin de la Sugarland Mountain, chuchota-t-il dans le micro. Il y a un type armé, là-haut, à environ quatre cents mètres au nord-ouest de l’intersection avec le chemin des Appalaches. Je demande des renforts. À vous.


      Seul le silence lui répondit. Il vérifia la fréquence et le niveau de la batterie avant d’appuyer de nouveau sur le bouton du micro.


      — Ranger McKenzie. Je demande des renforts. À vous.


      Toujours pas de réponse. Le réseau cellulaire était erratique dans le parc national des Great Smoky Mountains, que ce soit du côté du Tennessee où il venait d’arriver, ou de la Caroline du Nord. Les téléphones n’étaient pas fiables, point. Voilà pourquoi ses collègues et lui étaient équipés de radios qui fonctionnaient partout dans le parc.


      À une exception près.


      Le chemin de la Sugarland Mountain, où l’incendie dévastateur de l’année précédente avait détruit une tour de communication.


      La reconstruction du parc était ralentie par des coupes budgétaires, et il avait fallu établir des priorités. Le bureau d’accueil et les chemins les plus fréquentés, près de l’entrée du parc, étaient en haut de la liste. La tour de communication était presque tout en bas. Bien sûr, il avait fallu que ce soit dans une zone morte qu’il tombe pour la première fois sur un homme armé dans le parc.


      Il n’aurait pas de renforts.


      Si ce type n’avait été qu’un gentil garçon sorti s’entraîner au tir, Adam n’aurait même pas eu besoin d’appeler la base. Il aurait pu gérer la situation tout seul. Mais les risques étaient bien plus grands aujourd’hui, et ce pour deux raisons.


      La première : le tatouage délavé sur le biceps de l’homme qui indiquait qu’il avait fait de la prison – ce qui signifiait qu’il n’avait pas le droit de posséder une arme et n’apprécierait pas de se faire surprendre un revolver à la main.


      La deuxième : la jeune femme d’une pâleur inquiétante que le tatoué tenait en joue.


      Même à vingt mètres, en l’observant entre des branches, Adam voyait que l’homme avait un tempérament explosif. Il était tout rouge et répondait à ce que la petite rousse venait de dire en faisant de grands gestes avec sa main libre.


      La rousse avait les bras le long du corps et les mains vides. Elle ne semblait pas avoir d’arme pour se défendre. Même si elle en avait eu une cachée dans la ceinture de son short en jean, elle n’aurait pas le temps de dégainer avant que le type n’appuie sur la détente.


      Se connaissaient-ils ? S’agissait-il d’une scène de ménage ? Ils se connaissaient sans doute, puisqu’ils se disputaient. Pourquoi se disputaient-ils ? Et pourquoi sur ce chemin ?


      Ils n’avaient pas de sacs à dos. À moins qu’ils n’aient monté un campement quelque part, ce n’étaient donc pas des randonneurs qui parcouraient la piste des Appalaches et s’étaient égarés. Il était rare d’en voir au milieu de l’été, de toute manière. La plupart se lançaient sur cette piste de plus de trois mille kilomètres en mars ou en avril, de manière à atteindre le mont Katahdin, dans le Maine, avant que le blizzard ne rende les cols infranchissables. Mais même s’ils n’étaient que des promeneurs, ces deux-là n’avaient rien à faire sur ce chemin de la Sugarland. Il était fermé pour de très bonnes raisons. Les dégâts de l’incendie avaient rendu la zone extrêmement dangereuse. À présent, elle l’était pour une tout autre raison.


      À cause d’un crétin armé.


      Tant pis pour la journée de travail paisible à laquelle Adam s’attendait quand il avait commencé son inspection en début de matinée.


      Il éteignit sa radio inutile pour qu’aucun grésillement ne trahisse sa présence. L’élément de surprise était de son côté, et il voulait que cela continue le plus longtemps possible – au moins jusqu’à ce qu’il ait échafaudé un plan.


      Il regretta un peu tard de ne pas avoir dépoussiéré sa veste en Kevlar pour la mettre ce matin, mais les vestes pare-balles ne le protégeaient pas des dangers qu’il courait dans la montagne ordinairement. Les risques de se faire tirer dessus en patrouillant deux mille kilomètres carrés inhabités étaient quasiment nuls.


      Jusqu’à aujourd’hui.


      Par ailleurs, ce n’étaient pas les balles qui l’inquiétaient le plus : c’était le ravin près duquel la femme se tenait. Il suffisait d’un faux pas pour qu’elle bascule dans le vide. Le bord du chemin s’effritait, particulièrement dans cette zone. Ce couple – si c’était bien un couple – n’aurait pas pu choisir un pire endroit pour se disputer.


      Le fond du ravin, dix mètres en contrebas, était couvert de roches saillantes et d’arbres calcinés sur lesquels s’empaleraient immanquablement ceux qui auraient le malheur de tomber.


      Les chances de survie en cas de chute étaient bien meilleures à quelques dizaines de mètres plus au sud ou plus au nord. La pente y était moins raide, et le sol était couvert d’herbes et de buissons. Quelqu’un qui tomberait là serait bien secoué et se casserait peut-être quelque chose, mais cela valait mieux qu’une mort certaine.


      Le tatoué et la femme se disputaient toujours sans qu’Adam sache à quel propos. Parfois, les sons portaient à des kilomètres dans la montagne, parfois on entendait à peine quelqu’un qui se trouvait à dix pas. Cela dépendait du relief et du sens du vent.


      L’homme tournait le dos à une paroi rocheuse. Devant lui se trouvaient la femme et le ravin. Adam ne pouvait pas lui tomber dessus par surprise. Qu’il l’ait fait exprès ou non, le tatoué s’était arrêté à un endroit dont il était impossible de s’approcher sans être vu.


      Tandis qu’Adam hésitait, l’homme fit signe à la femme de partir vers le sud. Comme elle ne bougeait pas, il fit un pas en avant qui incita la rousse à se rapprocher encore du ravin. Adam retint son souffle. S’il n’intervenait pas vite, cela finirait en tragédie. Il devait renoncer à l’élément de surprise et espérer que le type saurait garder son sang-froid.


      Il déboutonna l’étui de son arme – au cas où – et se redressa. Il s’engagea sur le chemin en regardant ses pieds et en sifflotant Highway to Hell d’AC/DC. Cela lui semblait approprié.


      Il espérait paraître inoffensif – juste un ranger faisant son travail. La plupart des gens ne savaient pas que certains rangers appartenaient aux forces de l’ordre. Ce couple penserait sûrement que son arme ne servait qu’à le protéger des ours et d’autres bêtes sauvages. C’était le cas le plus souvent.


      Du coin de l’œil, Adam vit l’homme glisser son arme dans la poche de son pantalon. Il continua à avancer en sifflotant de plus belle.


      — Vous allez nous foncer dedans, ou quoi ? aboya l’homme.


      Adam releva la tête comme s’il était surpris alors qu’il n’était plus qu’à quelques pas du couple.


      — Désolé, les amis, répondit-il avec un grand sourire. Je devais rêvasser. C’est une belle matinée pour ça, vous ne trouvez pas ? Malgré l’incendie, ces montagnes sont toujours magnifiques.


      L’homme lui lança un regard méfiant. Il se demandait sûrement s’il était possible qu’Adam n’ait pas vu son arme. La femme le fixait derrière ses lunettes aux montures du même vert que ses yeux écarquillés. Elle ne semblait pas soulagée de recevoir de l’aide, mais encore plus terrifiée qu’avant.


      Adam se força à continuer à sourire.


      — Je m’appelle Adam McKenzie, dit-il. Êtes-vous perdus ? Je dois avouer que je suis un peu surpris de vous trouver sur ce chemin. Vous savez pourquoi ?


      Le tatoué sembla parvenir à une décision et lui offrit un sourire qui n’avait rien de chaleureux.


      — J’ai bien peur que non. Pourquoi ?


      — Parce que ce chemin est fermé pour votre sécurité. À cause de l’incendie de l’année dernière. Vous en avez entendu parler ? Sept mille hectares de forêt sont partis en fumée, dont quatre mille dans le parc. Et quatorze personnes sont mortes.


      Il n’eut pas besoin de simuler sa grimace. L’incendie avait été horrible. Des civils innocents – dont des enfants – avaient péri dans les flammes. Des familles avaient été détruites. La communauté locale ne s’en était pas encore remise, et rien ne remplacerait les vies perdues.


      L’homme jeta un coup d’œil menaçant à la femme.


      — Non, je n’en ai pas entendu parler, répondit-il, mais je ne suis pas du coin.


      — Et vous, mademoiselle ? demanda Adam avec un nouveau sourire. Pardon ! Où sont passées mes manières ?


      Il lui tendit la main en laissant assez de place entre eux pour qu’elle soit obligée de s’écarter du bord.


      Elle jeta un coup d’œil à l’homme, comme pour obtenir sa permission, avant de s’approcher en tendant la main. Adam la secoua vigoureusement et en profita pour l’attirer encore plus loin du ravin.


      — Comment vous appelez-vous ? insista-t-il.


      — Je… Jody. Jody Ingram, répondit-elle, les yeux écarquillés de terreur.


      — Enchanté, dit Adam avant de la lâcher pour tendre sa main à l’homme. Et vous, monsieur ?


      L’homme hésita. Le geste l’obligeait à utiliser sa main droite – celle avec laquelle il avait tenu le revolver. Il perdrait de précieuses secondes s’il estimait tout à coup avoir besoin de dégainer. C’était précisément pour cette raison qu’Adam voulait lui serrer la main.


      Adam était gaucher.


      Et sa main gauche n’était qu’à quelques centimètres de son arme.


      Allez, intima-t-il à l’homme silencieusement. Serre la main du ranger débile.


      Il fit semblant de ne pas remarquer le silence pesant qui s’ensuivit et continua à tendre la main avec un sourire idiot. Du coin de l’œil, il vit que la femme les observait attentivement.


      Finalement, l’homme grommela quelque chose qui devait être insultant et lui serra la main.


      Adam tira d’un coup sec pour lui faire perdre l’équilibre et posa la main sur la crosse de son arme. Malheureusement, le tatoué était rapide comme l’éclair. Ils dégainèrent presque en même temps.
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      — Lâche ton arme ! Tout de suite ! cria Adam, son revolver pointé sur la tête de l’homme.


      Le tatoué se figea en plein mouvement, son arme pointée légèrement à gauche du ventre d’Adam. Il n’avait besoin que d’une fraction de seconde pour ajuster son tir. La question était : Adam était-il assez rapide pour lui faire sauter la cervelle avant ? C’était un concours auquel il ne voulait pas participer – d’autant moins qu’il y avait une femme à quelques pas d’eux.


      Les secondes s’égrenèrent. Le silence n’était troublé que par la respiration saccadée de la femme qui était visiblement trop terrifiée pour courir se mettre à l’abri – derrière un tronc d’arbre bien épais, de préférence.


      Adam n’osait pas lui dire un mot. Il n’osait même pas cligner les yeux. Il les plissa pour faire comprendre à l’homme qu’il ne plaisantait pas, qu’il ne bluffait pas et qu’il n’était pas l’idiot distrait qu’il avait fait semblant d’être quelques instants plus tôt.


      Le tatoué finit par comprendre le message et lâcha son arme.


      Adam resta prêt à tirer à la moindre provocation. Il ne prendrait aucun risque avec un homme aussi visiblement dangereux.


      — Retourne-toi ! ordonna-t-il.


      L’homme hésita et regarda brièvement derrière Adam.


      Adam résista à l’envie tourner la tête. Le tatoué avait-il un complice qui approchait dans son dos ? Essayait-il de le distraire ? Il se raidit, s’attendant à recevoir une balle d’une seconde à l’autre. Pourtant il se concentra sur la menace bien réelle qu’il avait devant lui et attendit.


      L’homme finit par lui obéir et par se tourner face à la paroi.


      D’un coup de pied, Adam éloigna l’arme qu’il avait lâchée.


      — À genoux ! Les mains derrière la tête !


      Le tatoué hésita encore. Adam sortit des menottes de l’une des poches de sa ceinture. Il mourait d’envie de s’assurer que la femme allait bien et que personne n’approchait derrière elle, mais il n’osa pas. Il devait d’abord neutraliser son prisonnier.


      Quand l’homme lui obéit enfin, Adam rengaina le plus vite possible et planta un genou entre ses omoplates pour l’immobiliser le temps de le menotter. L’homme jura et essaya de le repousser, mais Adam employa toute sa force et atteignit son but.


      Quand ce fut fait, Adam se redressa, le souffle court. Une goutte de sueur roula sur sa tempe malgré la fraîcheur de l’air en altitude. Il ne s’était sans doute écoulé que cinq minutes entre le moment où il avait vu l’homme et celui où il l’avait menotté, mais il lui semblait que la manœuvre avait duré une éternité.


      Il força son prisonnier à se relever et le tâta pour s’assurer qu’il n’avait pas d’autre arme avant de ramasser le revolver. Il retira le chargeur puis mit le tout dans ses poches.


      Quand il tira le portefeuille du tatoué d’une poche arrière de son pantalon, celui-ci fit volte-face et le fusilla du regard.


      — Rends-moi ça ! cria-t-il.


      — Quand j’aurai contrôlé ton identité, répondit Adam.


      L’homme esquissa un sourire mauvais. Adam comprit pourquoi dès qu’il ouvrit le portefeuille. Il y trouva une liasse de billets impressionnante. Il devait y avoir là plus de mille dollars. Une grosse somme pour quelqu’un qui se promenait dans la montagne… Mais c’était tout. Adam ne trouva ni permis de conduire ni carte de crédit – rien qui aurait pu lui fournir l’identité du tatoué.


      Il força l’homme à se retourner et remit le portefeuille dans sa poche.


      — Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il.


      L’homme ne répondit pas.


      — Que faisais-tu sur un chemin fermé avec une arme ? demanda Adam. Pourquoi la pointais-tu sur Mlle Ingram ?


      Le tatoué tourna la tête, mais il ne répondit pas davantage. Il se contenta d’observer Adam, le regard aussi froid que celui d’un serpent.


      Adam jeta un coup d’œil à la femme et se raidit. Au lieu de profiter de l’altercation pour s’enfuir ou se cacher, elle s’était rapprochée du ravin.


      — Mademoiselle Ingram, dit-il d’une voix douce pour ne pas la faire sursauter. Jody, c’est ça ?


      Elle déglutit et acquiesça.


      — Jody, je me sentirais bien mieux si vous vous écartiez de ce ravin.


      Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, frissonna et s’empressa de s’éloigner du bord. Elle avait eu beaucoup de chance que celui-ci ne cède pas sous son poids.


      — Si vous vous mettiez de ce côté, suggéra Adam en indiquant un endroit proche de la paroi mais assez éloigné du tatoué.


      Elle lui obéit, mais elle ne semblait toujours pas soulagée de ne plus être menacée par une arme. Elle semblait plus terrifiée qu’avant. Sa pâleur faisait ressortir le vert de ses yeux et de ses lunettes. Même ses lèvres avaient perdu toute couleur, et elle tremblait comme une feuille.


      — Tout va bien, maintenant, assura Adam. Comment s’appelle cet homme ?


      Elle jeta un regard craintif au prisonnier, puis secoua la tête.


      — Je… Je ne sais pas. On s’est rencontrés sur le chemin.


      Adam les regarda l’un et l’autre en commençant à se demander s’il devait la menotter, elle aussi. Ces deux-là lui cachaient quelque chose. Que se passait-il ?


      — Vous ne vous étiez jamais vus avant ? s’écria-t-il.


      Elle déglutit encore.


      — Non, on ne s’était jamais vus. Quand je me suis approchée de ce virage, je… l’ai surpris. C’est pour ça qu’il a dégainé.


      Elle pouffa nerveusement.


      — Il a dû me prendre pour un ours, ajouta-t-elle avant de pouffer encore d’une manière très peu convaincante.


      Le tatoué se remit à sourire.


      — Alors vous ne connaissez pas son nom ? insista Adam pour offrir à la femme une nouvelle chance de dire la vérité.


      — Non.


      Adam secoua la tête sans essayer de cacher son incrédulité.


      — Et ça vous arrive souvent de vous disputer avec des inconnus ?


      Elle prit un air coupable.


      — Il a pointé une arme sur moi, se défendit-elle. Ça ne m’a pas plu. La conversation s’est un peu échauffée parce qu’il a cru que je l’espionnais. Ce n’était pas le cas, bien sûr ! Mais je comprends pourquoi il l’a pensé.


      Elle évitait le regard d’Adam… Elle n’avait clairement pas l’habitude de mentir. Alors pourquoi couvrait-elle ce type ? Ou les couvrait-elle tous les deux ?


      Il essaya encore, le plus patiemment possible.


      — Vous vous disputiez parce que vous vouliez qu’il baisse son arme ?


      — C’est à peu près ça, répondit-elle avec un nouveau rire nerveux.


      Son histoire ne tenait pas debout. Au lieu d’interrompre une scène de ménage, avait-il interrompu une dispute entre criminels ? S’étaient-ils retournés l’un contre l’autre alors qu’ils faisaient quelque chose d’illégal ? Quelque chose de bien plus grave que de s’engager sur un chemin fermé au public ?


      Adam recula de quelque pas de manière à garder Jody – si c’était bien son nom – dans son champ de vision, au cas où le tatoué et elle décideraient d’unir leurs forces contre lui.


      — Laissez-moi deviner, reprit-il. Vous n’avez aucun papier d’identité sur vous, j’imagine.


      Elle s’éclaircit la voix avant de répondre :


      — Il se trouve que non. J’ai laissé mon sac dans ma voiture, sur le parking. Je n’ai que mes clés et mon téléphone sur moi.


      — Videz vos poches.


      Elle soutint enfin son regard – en fronçant les sourcils.


      — Pardon ?


      — Préférez-vous que je vous fouille comme je l’ai fait pour votre ami ?


      Ses joues s’empourprèrent, ce qui fit apparaître une constellation de taches de rousseur sur son visage.


      — Je vous assure que ce n’est pas mon ami ! s’écria-t-elle, les yeux étincelant de colère.


      Au moins, cette affirmation semblait vraie. Mais la manière dont elle se mordilla la lèvre prouva qu’elle regrettait d’avoir dit cela.


      Le tatoué la fixait avec un air menaçant. Il y avait décidément quelque chose de louche dans cette affaire, et Adam était bien décidé à comprendre quoi.


      — Vos poches, s’il vous plaît ?


      Sans un mot, elle tira son téléphone d’une poche et un trousseau de clés de l’autre. Tenant les deux objets d’une main, elle retourna ses poches pour lui montrer qu’elles étaient vides.


      — C’est tout, dit-elle. Je n’ai rien d’autre.


      — Celles de derrière aussi, s’il vous plaît.


      Elle pinça les lèvres, mais se plaça dos à lui pour s’exécuter.


      — Très bien, dit Adam. Vous pouvez vous retourner.


      Pour bien faire les choses, il aurait aussi dû tâter son soutien-gorge, mais ses années d’expérience lui disaient que ce n’était pas nécessaire. Elle n’était pas armée.


      — Où vivez-vous ?


      De nouveau, elle jeta un regard craintif au prisonnier avant de répondre.


      — Pas très loin, dit-elle en rangeant son téléphone et ses clés. J’ai un appartement en ville.


      — À Gatlinburg ?


      — Oui, répondit-elle après une brève hésitation.


      — Que faites-vous ici, tous les deux ?


      Elle se mordit la lèvre.


      Le tatoué se contentait de les fusiller du regard.


      — Ma question n’était peut-être pas assez claire, reprit Adam. Que faisiez-vous sur un chemin fermé ?


      — Fermé ? s’écria l’homme. C’est vrai ? Avez-vous vu un panneau indiquant que le chemin était fermé, mademoiselle Ingram ?


      Il éclata de rire.


      — Non, balbutia-t-elle. Je n’en ai pas vu. Je devais… être trop absorbée par le spectacle de la nature.


      Aussi dégoûté par l’un que par l’autre, Adam ralluma sa radio.


      — Ranger McKenzie à la base. Je rentre. À vous.


      Il répéta le message deux fois avant de renoncer.


      — Je ne sais pas ce que vous cachez, tous les deux, mais vous êtes au moins coupables d’avoir pénétré une zone interdite, déclara-t-il. Ce chemin est fermé pour une bonne raison. L’incendie de l’an dernier a brûlé toutes les plantes qui stabilisaient le sol, et la pluie a fait le reste. Il y a des arbres déracinés partout et de grosses portions du sentier ont simplement disparu. Celle-ci est l’une des plus épargnées… Mais vous le savez déjà, puisque vous avez réussi à vous frayer un chemin jusqu’ici. Ça n’a pas pu vous échapper.


      Il leur laissa le temps de répondre et ne fut pas surpris qu’ils ne le fassent pas.


      — Et les armes sont interdites dans le parc, ajouta-t-il. Peux-tu m’expliquer ce que tu fais ici avec un revolver chargé, mon grand ?


      — C’est pour ma protection, bien sûr, répondit le tatoué en fixant Jody. J’ai entendu dire que ces montagnes étaient dangereuses.


      Jody frissonna.


      Que se passait-il donc ? Le tatoué venait-il de la menacer ? Était-il l’un des dangers qu’il mentionnait ? Même si Adam était sûr que Jody Ingram lui cachait quelque chose, son instinct lui soufflait qu’elle était une victime… Mais il fallait bien qu’il les arrête tous les deux puisqu’ils ne parlaient ni l’un ni l’autre.


      — Suis-je en état d’arrestation, ranger ? demanda l’homme en appuyant sur le mot avant d’éclater de rire.


      Il n’était pas le premier à tourner son titre en dérision, et Adam s’en moquait éperdument. Une seule chose l’intéressait : chasser ce type de la montagne avant qu’il ne fasse du mal à quelqu’un.


      — Pour l’instant, je vous ramène à la base, répondit Adam. Dans l’intérêt de tout le monde. C’est un tatouage de prison que tu as sur le bras, non ? Je suis sûr que tes empreintes sont dans la base de données. Si je découvre que tu portes une arme sans en avoir le droit, nous réglerons ce problème à ce moment-là.


      S’il avait été possible de tuer d’un regard, Adam aurait dû être enterré sur-le-champ.


      Adam avait eu affaire à toutes sortes de gens au fil des années. Il avait rencontré des humains de la pire espèce au début de sa carrière, quand il était policier en uniforme dans les quartiers les plus dangereux de Memphis. Mais, grâce à sa taille et sa carrure, il pouvait compter sur les doigts d’une main les hommes qui l’avaient vraiment inquiété. Le tatoué était l’un d’eux. Il avait quelque chose de sinistre, d’inquiétant. C’était comme s’il s’était débarrassé de son âme depuis longtemps et avait rempli le vide de mal à l’état pur.


      Adam lui fit signe de s’engager sur le chemin en direction de l’intersection avec le sentier des Appalaches et du Clingmans Dome – l’un des panoramas les plus célèbres des Smoky Mountains.


      — Vas-y doucement et calmement, précisa-t-il.


      Son prisonnier se détacha lentement de la paroi et se mit à marcher en sifflotant l’air qu’Adam sifflait un peu plus tôt.


      Jody le regarda s’éloigner avec dans le regard un mélange de peur et d’impatience. Adam avait envie de la rassurer, mais elle lui mentait depuis le début. Il aurait été stupide de lui faire confiance. À la place, il lui fit signe de le rejoindre, et ils s’engagèrent sur le chemin, une dizaine de pas derrière le prisonnier.


      — Il ne peut plus vous entendre, dit-il alors qu’ils contournaient des arbres abattus et des rochers. Que se passait-il réellement, tout à l’heure ?


      Elle accepta la main qu’il lui tendit pour l’aider à franchir un passage délicat. Devant eux, le prisonnier franchissait les mêmes obstacles avec une aisance surprenante pour quelqu’un qui avait les mains attachées dans le dos. Il y avait au moins quinze mètres entre eux, à présent. Adam fronça les sourcils et fit signe à Jody d’accélérer.


      — Alors ? la pressa-t-il en fixant le dos du tatoué.


      — Je vous ai déjà tout dit, répondit-elle. Je n’ai pas vu de panneau indiquant que le chemin était fermé. Alors que je me promenais, j’ai surpris cet homme au détour d’un virage. Il a dégainé. Je suis sûre qu’il aurait fini par ranger son arme, mais vous êtes arrivé et… les choses se sont compliquées.


      — C’est comme ça que vous voulez la jouer ?


      Elle continua à regarder droit devant elle.


      — Vous ne devez pas avoir peur de lui, reprit-il en contrôlant difficilement sa frustration. Je peux vous protéger et vous aider à régler vos problèmes, quels qu’ils soient. Il suffit que vous me disiez la vérité.


      Elle s’éclaircit la voix, puis répondit :


      — Je vous dis la vérité.


      Il soupira profondément. Cette journée s’annonçait longue.


      Devant eux, la paroi s’incurvait brusquement vers la gauche.


      — Attends ! cria-t-il au tatoué. La prochaine partie du chemin est très dangereuse. Il va falloir que je t’aide.


      L’homme se mit à courir.


      Adam dégaina.


      — Restez ici ! ordonna-t-il à Jody avant de s’élancer.
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      « Restez ici ? »


      S’attendait-il à la voir courir après l’autre brute ? Il fallait du courage pour poursuivre un homme qui avait pointé une arme sur vous. Elle n’était pas courageuse. Si elle l’avait été, elle se serait battue davantage quand on avait absous son père adoptif de toute faute dans la gestion de son fonds de placement. Elle aurait trouvé un moyen de récupérer ce qu’il lui avait volé. Mais elle ne l’avait pas fait et elle ne le ferait jamais. Parce qu’elle était lâche. Être courageuse et se défendre ne lui avaient jamais réussi. Cela n’avait fait qu’aggraver ses problèmes. Alors elle avait fini par prendre l’habitude de baisser les bras.


      Pourtant, il lui semblait qu’elle devait au moins voir comment le ranger s’en sortait. Elle continua donc à avancer, même si elle n’avait aucune idée de ce qu’elle ferait s’il avait besoin d’aide. Elle qui n’avait rien fait pour aider sa meilleure amie, l’amie sans laquelle elle n’aurait pas survécu à son horrible famille adoptive.


      Où es-tu, Tracy ? Cet homme mentait sûrement. Tu dois te cacher quelque part. Tu n’es pas la prisonnière d’une brute.


      Le tournant après lequel le ranger et son prisonnier avaient disparu n’était plus qu’à quelques pas. Comment s’appelait le ranger, déjà ? Adam quelque chose. McKenzie ? Oui, c’était cela. C’était un nom qui allait bien à un homme séduisant. Bien sûr, elle ne songeait pas à ses charmes pendant cet affrontement terrifiant. Elle ne pensait qu’à sa propre stupidité, qui risquait de coûter la vie à Tracy. Elle avait cru qu’elle devait mentir pour avoir une chance de sauver son amie, mais elle n’avait pas été convaincante. Elle était bien trop terrifiée.


      Elle réprima un rire hystérique. Qu’espérait-elle ? Convaincre un policier qu’il n’était pas plus grave de menacer quelqu’un avec une arme que de changer de file sans mettre son clignotant ? Qu’Adam McKenzie les laisserait partir après leur avoir donné un avertissement ?


      Une fois de plus, elle avait eu un choix à faire. Une fois de plus, elle avait fait le mauvais. Elle aurait dû dire la vérité au ranger. Ses chances de s’en sortir seule s’étaient évaporées à l’instant où un homme aux tatouages effrayants avait pointé une arme sur elle. Que devait-elle faire, maintenant ? Signerait-elle l’arrêt de mort de Tracy si elle disait tout à McKenzie ? Sans doute. Peut-être. Elle n’était sûre que d’une chose : Tracy avait besoin d’aide. Sauf qu’elle avait raté l’occasion quand l’aide s’était présentée sous la forme d’un beau ranger. Et elle l’avait mis en danger.


      Pourquoi n’était-il pas encore revenu ?


      Elle s’arrêta dans le virage et jeta un coup d’œil à la suite du chemin, ou plutôt à ce qu’il en restait. McKenzie n’avait pas exagéré. Elle avait dû sauter par-dessus des dizaines de rochers et de troncs d’arbres quand elle fuyait l’homme au revolver. Il l’avait rattrapée, bien sûr. Avait-elle vraiment espéré lui échapper ? Comme une héroïne stupide de film d’horreur qui gravissait les étages au lieu de sortir de la maison, elle avait continué à monter au lieu de repartir vers sa voiture.


      Stupide et lâche.


      Elle serra les poings. À sa décharge, elle ne pouvait pas repartir vers sa voiture. L’homme lui barrait la route. Et culpabiliser ne l’avancerait à rien. Elle avait un gros problème dont elle ne savait même pas s’il pouvait être résolu. Mais elle devait au moins essayer. Rester plantée là ne lui permettrait ni de retrouver son amie disparue ni de secourir un policier qui avait peut-être des ennuis.


      Elle fit un pas hésitant en regrettant de ne pas avoir son arme. Bien sûr, il avait fallu qu’elle la laisse dans le coffre, dans son appartement. Mais elle ne pouvait pas s’en vouloir. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qui l’attendait quand elle était venue là après avoir reçu le texto de Tracy. L’idée que son amie pouvait être en danger ne l’avait pas effleurée.


      Elle atteignit un autre virage et se figea. McKenzie n’avait plus son arme. Il était à une quinzaine de mètres d’elle, les mains en l’air. Un deuxième homme le menaçait.


      Celui que McKenzie poursuivait était adossé à un arbre un peu plus loin. Il était toujours menotté et il observait la scène d’un œil mauvais.


      McKenzie avait une joue entaillée. Les trois hommes tournèrent brusquement la tête vers elle. Elle devait avoir fait du bruit.


      — C’est gentil de te joindre à nous, Jody ! lui lança l’homme menotté qui avait retrouvé son sourire méprisant. Reste où tu es et n’oublie pas ce que je t’ai dit.


      Il tourna la tête vers l’autre homme.


      — Récupère la clé et détache-moi, Owen, grogna-t-il. Ce crétin de flic peut attendre.


      Jody déglutit. Ce que l’homme lui avait dit lui revint à l’esprit. Il croyait qu’elle avait quelque chose qu’il voulait, et il se servait de Tracy pour faire pression sur elle. Dans ce cas, elle pouvait peut-être inverser le rapport de force… Si elle aidait McKenzie, l’homme aux tatouages serait peut-être obligé de garder Tracy en vie jusqu’à ce qu’il obtienne ce qu’il voulait ?


      Mais pourquoi hésitait-elle ? Elle ne pouvait pas s’enfuir. McKenzie avait besoin d’aide. Elle devait faire quelque chose… Mais quoi ?


      Le dénommé Owen tenait maintenant un trousseau de clés qu’il devait avoir pris à McKenzie. Il rejoignit son complice sans cesser de menacer le ranger.


      McKenzie la fixa et donna un petit coup de tête à droite. De toute évidence, il voulait qu’elle reparte d’où elle venait pour s’échapper tant que c’était possible.


      Même si elle mourait d’envie de s’enfuir et de se cacher, elle secoua la tête. Elle venait d’avoir cette discussion avec elle-même.


      Les mâchoires de McKenzie se crispèrent. Sa réaction le contrariait. Il répéta son geste.


      Elle ignora son ordre et observa les deux malfrats. Owen cherchait la bonne clé. Cela occupait l’attention des deux. McKenzie dut se dire la même chose, parce qu’il recula lentement vers elle. Quand il ne fut plus qu’à une dizaine de pas d’elle, il fit volte-face et se mit à courir.


      Les deux hommes crièrent alors qu’il attrapait le bras de Jody pour l’entraîner.


      — Les menottes ! rugit l’homme aux tatouages. Dépêche-toi !


      — Foncez ! cria McKenzie, les doigts enfoncés dans son bras.


      Lorsqu’ils approchèrent d’un tronc d’arbre, il la souleva comme si elle ne pesait rien pour sauter par-dessus. Il se remit à courir dès qu’il la posa.


      Des pas résonnaient derrière eux. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le premier homme n’était plus menotté. Le temps que l’opération avait pris les avait un peu retardés, mais l’avance de Jody et du ranger fondait.


      — Allez ! l’encouragea McKenzie en slalomant entre des rochers à une vitesse invraisemblable.


      — J’essaie ! grommela-t-elle.


      Mais suivre sa cadence était impossible, et elle savait déjà qu’elle ne courait pas plus vite que leurs poursuivants.


      — Arrêtez-vous ou on tire ! cria Owen.


      — Ne vous retournez pas, dit McKenzie alors qu’elle commençait à le faire. Ça ne ferait que vous ralentir.


      Une détonation retentit. Elle se baissa instinctivement, mais McKenzie la tirait déjà sous un arbre tombé en diagonale sur un rocher. De l’autre côté, il sauta par-dessus des branches, puis la souleva.


      Une balle siffla près d’eux. Elle poussa un cri et posa sa main sur son cœur affolé. Ce n’était pas passé loin. McKenzie n’eut aucune réaction. Avait-il l’habitude de se faire tirer dessus ? Il la tira derrière un tas de rochers, la força à s’accroupir et scruta le paysage calciné.


      Les pics jumeaux des Chimney Tops, deux des plus hauts sommets du parc, dominaient la zone dévastée. Elle n’avait jamais visité le parc. Elle était seulement passée à côté en voiture alors que son père adoptif cherchait de nouveaux terrains à acquérir. Elle ne reconnaissait ces deux pics que parce qu’un client les lui avait montrés en photo quelques semaines plus tôt. Il envisageait de lui en faire prendre d’autres pour une brochure touristique. Pourquoi McKenzie les regardait-


      il ? Ils n’avaient pas d’hélicoptère qui aurait pu les emporter là-haut comme par magie.


      Il tourna la tête vers elle.


      — J’ai besoin de savoir si je peux vous faire confiance, dit-il.


      — Je ne vous ai pas abandonné alors que vous m’incitiez à le faire, répondit-elle. N’est-ce pas suffisant ?


      Il parut y réfléchir pendant quelques instants, puis haussa les épaules.


      — Pour le moment, c’est vous qui allez devoir me faire confiance, reprit-il.


      Elle pouffa nerveusement.


      — Je n’ai certainement pas confiance dans les hommes qui nous tirent dessus ! Où sont-ils ?


      Il la retint quand elle voulut jeter un coup d’œil de l’autre côté du rocher.


      — Ne faites pas ça. Ils se sont cachés derrière le dernier tronc d’arbre qu’on a sauté, à une vingtaine de mètres. J’imagine qu’ils attendent de voir si je sors une arme de mon sac à dos. Ils m’ont forcé à jeter mon revolver dans le ravin et m’ont repris celui du tatoué.


      Jody reprit espoir.


      — Et avez-vous une arme dans votre sac à dos ?


      Il secoua la tête.


      — Je n’ai qu’un couteau de chasse.


      — Je suis douée pour lancer les couteaux, répondit-elle. J’ai juste besoin qu’une diversion les fasse sortir de leur cachette.


      Elle comprit tout de suite qu’elle n’aurait pas dû dire cela. Il la regardait de nouveau avec méfiance.


      — Quand j’étais à la fac, j’ai engagé quelqu’un pour m’apprendre à me défendre, s’empressa-t-elle d’expliquer. Je voulais qu’il m’apprenne à tirer, mais il m’a aussi appris à lancer des couteaux.


      — Même sur une cible vivante ?


      — Bien sûr que non, mais…


      Bam ! Bam !


      Ils se baissèrent tous les deux.


      — Alors ? demanda-t-elle en tendant la main après une inspiration tremblante.


      — Je ne compte pas renoncer à ma seule arme dès maintenant.


      Elle laissa retomber sa main.


      — Vous avez une meilleure idée ?


      — J’envisage plusieurs possibilités, répondit-il en tournant la tête vers les deux pics.


      — Dont celle de prendre le chemin par lequel vous êtes arrivé en se servant de ces rochers pour masquer notre retraite ? On devrait pouvoir aller assez loin avant qu’ils ne comprennent qu’on est partis.


      — C’est une bonne suggestion, à un détail près, répondit-il : le chemin va tout droit après le prochain tournant, et il n’y a rien derrière quoi on pourrait se cacher. Et le terrain est instable. Je doute qu’on puisse franchir toute cette zone avant que ces types ne trouvent le courage de venir voir ce qu’on fait.


      Il ouvrit son sac et en sortit une corde en nylon et le couteau dont il avait parlé.


      — Pourquoi la corde ? demanda-t-elle.


      — Pour qu’on ne meure pas.


      Il fallut plusieurs secondes à Jody pour comprendre qu’il ne développerait pas sa réponse. Il coupa un morceau de la corde, puis rangea le reste et le couteau dans son sac. Il le remit sur son dos et en attacha les lanières qui se fixaient sur son torse et à sa ceinture.


      — Que faites-vous ? demanda-t-elle.


      Il prit son morceau de corde et commença à y faire des nœuds pour créer des boucles.


      Elle le regarda faire avec une frustration grandissante. Leurs poursuivants s’approchaient peut-être. À quoi jouait-il ? Elle détestait qu’on la laisse dans l’ignorance. Sa vie aussi était en jeu.


      Et celle de Tracy.


      — Vous comptez les prendre au lasso ? finit-elle par aboyer.


      Pour la première fois depuis qu’il était apparu avec un sourire débile, il lui offrit un sourire sincère qui illumina son visage et le fit paraître plus jeune que les trente et un ou trente-deux ans qu’elle lui avait d’abord donnés.


      — Les prendre au lasso ? répéta-t-il en passant la corde dans l’un des mousquetons de son sac. On ne m’a pas formé à ça. Mais je ferais peut-être bien d’apprendre… Admettons qu’on trouve un moyen d’inciter Owen ou bien le tatoué à sortir de sa cachette et que vous l’éliminiez à la manière de Wonder Woman. Ça nous laisse un deuxième ennemi avec deux revolvers – s’il n’a pas d’autre arme. Et nous n’aurons même plus un couteau pour nous défendre. Que ferons-nous, alors ?


      — Je prends le deuxième ennemi au lasso à la manière de Wonder Woman ? suggéra-t-elle.


      Les lèvres de McKenzie frémirent.


      Elle serra les poings pour s’empêcher de le secouer, ferma les yeux et soupira profondément. Leurs vies étaient menacées, et cet homme lui tapait sur les nerfs. Elle devait se calmer et réfléchir. Il devait bien y avoir autre chose à faire que de jouer avec une corde ! Elle ouvrit les yeux et fronça les sourcils.


      — Mais que faites-vous, bon sang ?


      Il lui fit signe d’approcher. Exaspérée, mais assez curieuse pour avoir envie de savoir s’il avait quelque chose qui ressemblait à un plan, elle obéit. Il glissa la corde dans l’un des passants de son short.


      — McKenzie ! Mais qu’est-ce que…


      — Une minute, s’il vous plaît.


      Elle poussa un soupir exaspéré puis leva les bras pendant qu’il passait la corde dans tous les passants de son short. Quand il eut terminé, il l’attacha à un autre mousqueton de son sac à dos.


      — McKenzie ?


      Il lui souleva le menton pour la forcer à soutenir son regard.


      — Vous vous appelez vraiment Jody ?


      Elle prit brusquement conscience de leur proximité et se sentit rougir.


      — Oui, balbutia-t-elle. Jody Vanessa Ingram.


      — Joli nom, commenta-t-il.


      — Ma mère biologique s’appelait Vanessa.


      Pourquoi avait-elle dit cela ? Cela n’avait aucune importance dans ces circonstances.


      Il lui sourit.


      — Eh bien, Jody Vanessa, nous allons explorer l’une des possibilités que j’envisageais. Et je pense qu’il est temps que vous m’appeliez Adam. Pas vous ?


      Sa voix rauque ensorcela Jody qui en perdit le souffle.


      — Sortez de derrière ce rocher et on ne vous tuera pas ! cria soudain Owen. On veut juste parler.


      Cela brisa le sortilège.


      — McKenzie…, balbutia-t-elle. Je veux dire Adam. Que comptez-vous faire ? Pourquoi ?


      Il l’attira encore plus près en tirant sur la corde.


      — C’est le moment où vous devez me faire confiance, répondit-il.


      Elle se lécha les lèvres.


      — Je ne comprends pas…


      Il ramassa une branche et la lança par-dessus le rocher.


      Elle explosa.


      Jody se baissa par réflexe.


      — J’espérais qu’ils étaient mauvais tireurs, commenta Adam en grimaçant. Ce sera juste.


      — Juste ? Qu’est-ce…


      Il enroula un bras autour de sa taille.


      Elle comprit brusquement ce qu’il avait en tête. La corde. Ses regards en direction des pics. Le fait qu’il lui demande de lui faire confiance. Elle essaya vainement de le repousser. Il était plus fort qu’elle, et la corde ne lui aurait pas permis d’aller bien loin.


      — Non, murmura-t-elle. S’il vous plaît. Je n’en suis pas capable. J’ai trop peur…


      Il la regarda avec compassion.


      — Alors je vais devoir le faire pour nous deux, répondit-il en effleurant sa joue.


      Il lança deux autres bâtons qui volèrent en éclats, puis s’élança en l’entraînant avec lui.


      — Non ! lança-t-elle. Je vous en prie !


      Leurs poursuivants crièrent.


      Elle cria plus fort qu’eux lorsqu’ils basculèrent dans le ravin.
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      Ils heurtèrent brutalement le sol et roulèrent l’un sur l’autre. Jody se cogna la tête contre le torse d’Adam et sentit du sang dans sa bouche. Elle était trop occupée à essayer d’attraper quelque chose pour songer à crier de douleur.


      — Tenez bon, grogna Adam près de son oreille en la serrant plus fort.


      Elle aperçut un nouveau ravin et ferma les yeux. Des détonations retentirent au-dessus d’eux alors qu’ils basculaient dans le vide une nouvelle fois.


      On va mourir.


      Adam la serrait si fort qu’elle eut peur qu’il ne la casse en deux. Alors elle heurta quelque chose de dur – lui sans doute. Ils rebondirent deux ou trois fois avant de glisser sur plusieurs mètres. Leur chute effrénée s’arrêta enfin. Le torse d’Adam se soulevait sous elle mais, ceci mis à part, le monde était merveilleusement immobile.


      On n’est pas morts.


      Pas encore.


      Elle ouvrit les yeux. Ses lunettes avaient survécu par miracle, ce qui lui permit de voir avec une précision déroutante deux yeux bleus à quelques centimètres de son visage. Elle ne prit conscience de l’intimité de leur position qu’à cet instant. Ses seins étaient pressés contre le torse d’Adam, et elle avait une jambe glissée entre les siennes. Elle se sentit rougir et essaya de s’écarter de lui.


      — Une minute, chuchota-t-il en la retenant. Il leva les yeux vers la montagne qu’ils venaient de dévaler, sans doute à la recherche des tireurs.


      Elle en fit autant et ne vit personne. Mais ce qu’elle aperçut la fit frémir. Elle ne comprenait pas comment ils avaient pu faire une telle cascade sans se tuer. Elle n’aurait certainement pas pu la faire seule… Adam l’avait protégée.


      Les yeux de Jody s’emplirent de larmes quand elle vit ce que l’héroïsme d’Adam lui avait coûté. Ses bras et son cou étaient couverts de sang. Il avait une grande entaille sur le biceps et une bosse commençait à se former sur son front. Et elle ? Elle avait des égratignures, elle s’était mordu la langue, et ses vêtements étaient déchirés, mais elle n’avait rien d’autre à déplorer.


      — Vous êtes blessé, dit-elle. Je suis désolée. Avez-vous une trousse de secours ? Je peux m’occuper de votre bras.


      — Ça va ? demanda-t-il, les sourcils froncés. Vous pleurez.


      La honte gagna Jody qui essaya de s’écarter pour retomber sur Adam à cause de la corde qui les reliait.


      — Mince ! Désolée, balbutia-t-elle.


      Elle essuya ses larmes et entreprit de se libérer.


      — Laissez-moi faire, intervint-il.


      Il tira sur quelques nœuds qui se défirent comme par magie puis fit glisser la corde hors des passants de son short.


      Elle s’empressa de s’écarter et de rapprocher les pans de son chemisier.


      — Ça va ? demanda Adam en se redressant.


      Elle acquiesça.


      — Moi oui, mais pas vous, répondit-elle. Vous avez encaissé la plupart des chocs pour me protéger. Pourquoi ?


      Il fronça les sourcils.


      — Pourquoi ne l’aurais-je pas fait ? C’est mon travail.


      Elle secoua la tête. Comment pouvait-on être aussi généreux.


      — Trousse de secours ? demanda-t-elle.


      — Plus tard, répondit-il avant de lever la tête une nouvelle fois. Je ne vois pas nos deux amis.


      Elle suivit son regard jusqu’au bord du ravin, qui semblait à une distance invraisemblable. Elle n’en revenait toujours pas qu’ils aient fait une telle chute sans se tuer, ni se faire tirer dessus, ou les deux. À son grand soulagement, elle ne vit aucun tireur.


      — Pourquoi ne sont-ils plus là ? demanda-t-elle. Nous croient-ils morts ? Se sont-ils enfuis de peur que quelqu’un n’ait entendu les coups de feu ?


      Il secoua la tête.


      — Si personne d’autre n’est entré dans la zone interdite au public, personne n’a entendu les coups de feu, répondit-il. Et je doute que nos amis repartent sagement vers leur voiture après tout le mal qu’ils se sont donné. Ils veulent quelque chose et ils ne l’ont pas encore.


      Il recommença à la regarder avec méfiance.


      — À quel point sont-ils motivés, Jody ? Assez pour chercher un moyen de nous poursuivre ?


      Un frisson la parcourut. Elle releva la tête, mais il n’y avait qu’un faucon tournant dans le ciel au-dessus d’eux.


      — Jody ? Qui sont ces hommes ? insista-t-il. Que vous veulent-ils ?


      Il se leva et l’aida à en faire autant.


      — Vous saignez. Je pense sincèrement qu’on devrait s’occuper de vos blessures, dit-elle en reculant pour soutenir son regard.


      Il la saisit par la taille et la tira sur le côté.


      — N’avez-vous donc jamais mis les pieds en montagne ? s’écria-t-il. Regardez toujours derrière vous avant de reculer.


      Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et frémit. Une fois de plus, elle avait failli basculer dans un ravin.


      Elle déglutit avec peine et posa une main tremblante sur sa gorge.


      — Merci, murmura-t-elle. Je ne sais plus combien de fois vous m’avez déjà sauvé la vie, et on ne se connaît que depuis une heure.


      — Nous devons nous mettre en route, dit-il en la poussant vers leur droite.


      — Pour aller où ? demanda-t-elle. On dirait que ça mène vers un autre ravin.


      — Nous nous frayerons un chemin, répondit-il. Il le faut. Nous sommes trop exposés, ici.


      Ils longèrent la paroi qui s’incurvait. Des cailloux roulaient sous leurs pieds. Quelques dizaines de mètres plus loin, ils se retrouvèrent au milieu des arbres. La moitié d’entre eux étaient brûlés mais tenaient encore debout par miracle. De jeunes branches repoussaient sur certains.


      Un torrent gargouillait, loin en contrebas. Elle l’apercevait de temps à autre entre les arbres. L’artiste en elle mourait d’envie de s’arrêter pour admirer le paysage, le photographier mentalement. Mais la gravité de leur situation et le ranger imposant qui marchait à côté d’elle l’incitèrent à avancer aussi vite qu’elle le pouvait.


      Adam prit soin de marcher du côté du ravin, sans doute pour l’empêcher d’y tomber. Son regard balayait constamment les environs et la montagne qui s’élevait au-dessus d’eux. Sa vigilance aurait dû la rassurer, mais elle ne faisait que lui rappeler qu’ils étaient en danger.


      Elle finit par agripper le tronc d’un arbrisseau comme une planche de salut.


      — Attendez ! lança-t-elle.


      Il s’arrêta, les sourcils froncés.


      — Votre bras saigne toujours, dit-elle. La blessure risque de s’infecter. Avez-vous une trousse de secours, oui ou non ?


      — Ce n’est pas le moment, Jody, répondit-il. Nous devons continuer.


      — À moins que les tireurs n’aient des ancêtres chèvres, je ne vois pas comment ils auraient pu nous suivre. C’est bien trop escarpé.


      — Ils n’ont pas besoin de se rapprocher beaucoup, répondit-il. Il suffit qu’ils nous aient dans leur ligne de mire. C’est parce qu’on roulait qu’ils nous ont ratés tout à l’heure. Je ne veux pas qu’on s’arrête trop longtemps au même endroit. On risquerait de leur offrir une cible parfaite.


      — Vous n’aidez pas, dit-elle en serrant plus fort le tronc de son arbrisseau.


      Il fronça les sourcils.


      — Aider à quoi ?


      Elle soupira avec impatience.


      — Je suis terrifiée, d’accord ? Pour le moment, j’ai plus peur de tomber d’une falaise que de me faire tirer dessus par des hommes qui ne nous poursuivent peut-être même pas.


      L’expression d’Adam s’adoucit.


      — Je regrette de devoir vous forcer à avancer, dit-il. Mais je ne peux pas croire que ces types aient renoncé.


      Elle déglutit avant de demander :


      — Pourquoi dites-vous ça ?


      — Parce qu’ils n’ont pas hésité à tirer sur un agent fédéral. Le premier truand venu y réfléchirait à deux fois. Non seulement ils nous ont tirés dessus à plusieurs reprises, mais ils ont risqué leur vie en nous poursuivant sur un terrain dangereux. Il est possible qu’ils se terrent quelque part en attendant de voir si je reçois des renforts, mais ça ne durera pas. Ils se lanceront vite à notre recherche.


      Il lui montra la radio accrochée à sa ceinture.


      — J’ai allumé ce truc une dizaine de fois depuis notre cascade. Il n’y a pas de signal. L’une des tours de communication du parc a été détruite par l’incendie. On doit continuer à avancer jusqu’à ce qu’on arrive à la portée d’une autre.


      Il haussa un sourcil.


      — À moins que vous ne puissiez me dire pourquoi ces hommes s’en iraient sans nous achever. Que veulent-ils ? Qui sont-ils ?


      Elle hésita.


      Les mâchoires d’Adam se crispèrent.


      — Jody…


      — Je ne connais pas leurs noms. Je sais juste que l’un d’eux a appelé l’autre Owen devant nous.


      — Arrêtez de tergiverser ! Ne pas connaître leurs noms et ne pas savoir ce qu’ils veulent sont deux choses différentes. Vous vous disputiez avec le premier homme quand je suis arrivé. Après ça, il vous a demandé de vous souvenir de ce qu’il vous avait dit. Pourquoi vous disputiez-vous ? De quoi devez-vous vous souvenir ?


      Il lui fit lâcher l’arbrisseau et l’entraîna sans attendre sa réponse.


      Elle poussa un petit cri en glissant sur des éboulis, mais il la rattrapa par la taille.


      — Je vous tiens, dit-il. Ne vous inquiétez pas. Mes bottes ont de meilleures semelles que vos tennis. Je vous retiendrai si vous glissez.


      Sa voix était plus douce, mais elle avait gardé une certaine fermeté. Il voulait des réponses – et il les méritait. Même si les donner expédiait Jody en prison ou, au minimum, ruinait toutes ses aspirations de carrière. Ses années d’études, tous les sacrifices qu’elle avait faits et les deux boulots qu’elle cumulait n’auraient servi à rien. Elle avait tout gâché en une semaine.


      Elle s’arrêta net et posa une main sur sa gorge.


      — Je n’en reviens pas d’être aussi égoïste, murmura-t-elle. Comment puis-je penser à la prison et à ma carrière alors que Tracy a disparu ? C’est exactement ce que mon père adoptif ferait ! Je crois que je vais être malade…


      Saisie d’un vertige, elle ferma les yeux.


      — Votre carrière ? répéta Adam. La prison ? Une minute… Qui est Tracy ?
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      Jody fit volte-face, tomba à genoux et vomit tout ce que contenait son estomac.


      Alors un bras puissant s’enroula autour de sa taille, et une main écarta ses cheveux de son visage. Elle était trop malade et trop désemparée pour refuser l’aide d’Adam. Les spasmes persistaient.


      — Inspirez lentement et profondément, lui murmura Adam à l’oreille. Ça va passer.


      Sa voix l’apaisa. Elle prit une inspiration, puis une autre, et finit par cesser d’avoir l’impression qu’elle allait mourir.


      Subitement, Adam la souleva de terre. Elle n’eut pas le temps de lui demander ce qu’il faisait avant qu’il ne la pose un peu plus loin, à l’ombre d’un grand arbre. Comprenant qu’il l’avait mise à couvert le temps qu’elle se ressaisisse, au cas où les tireurs seraient dans les environs, elle eut un nouveau haut-le-cœur.


      — Ça devrait aider, dit-il en lui tendant une bouteille d’eau et un mouchoir qu’il avait tirés de son sac.


      Elle se rinça la bouche, but une longue gorgée, puis humecta le mouchoir pour le passer sur son visage.


      — Ça va mieux ? demanda Adam, toujours accroupi devant elle.


      — Oui, merci.


      Elle prit pleinement conscience de ce qui venait de se passer, se sentit rougir jusqu’aux oreilles et cacha son visage dans ses mains.


      — Je n’arrive pas à croire que vous ayez vu ça, balbutia-t-elle entre ses doigts. Et que vous m’ayez aidée. Je suis morte de honte.


      Il la força à écarter ses mains.


      — Qu’est-ce qui vous a bouleversée à ce point, Jody ? demanda-t-il. Qui est Tracy ? Est-elle en danger ?


      Elle hocha tristement la tête.


      — Je crois, oui. Elle m’a envoyé un texto. C’est pour ça que j’étais sur le chemin. En partie, du moins… Je veux dire que j’étais sur le parking. Comme je ne la trouvais pas, je suis allée voir si elle était dans les toilettes. Quand j’en suis sortie, ce type était là… et il s’est approché de moi. J’ai vu qu’il était armé et je me suis mise à courir. Il m’a rattrapée sur le chemin, il a pointé son arme sur moi…


      — Respirez et revenez en arrière, s’il vous plaît, la coupa-t-il en prenant l’une de ses mains entre les siennes. Qui est Tracy ?


      Elle poussa un soupir tremblant.


      — Ma sœur, répondit-elle. Mais pas ma vraie sœur. Je n’ai pas de frères et sœurs biologiques, juste des adoptifs. Je n’ai rien contre les familles adoptives en général… Je pense qu’elles peuvent être formidables pour d’autres gens, mais ça n’a pas très bien marché pour moi. On ne s’envoie pas de cartes pour Noël.


      Elle inspira profondément.


      — Tracy est ma meilleure amie, reprit-elle. Depuis toujours. C’est plus une sœur pour moi que mes sœurs adoptives. Sa famille est plus une famille pour moi que ma famille adoptive.


      Elle ferma les yeux pour réprimer ses larmes.


      — Le tatoué lui a-t-il fait du mal ? demanda doucement Adam.


      Elle ouvrit les yeux et acquiesça.


      — Il l’a enlevée. C’est ce qu’il m’a dit, du moins. Je n’en savais rien, sinon j’aurais appelé la police. Je ne voulais pas la mettre en danger… Je crois que je l’ai tuée en m’enfuyant avec vous. Je n’aurais pas dû faire ça.


      Elle referma les yeux.


      — Vous devez être forte, Jody, dit Adam. Pour votre amie. Je sais que c’est difficile, mais vous devez vous ressaisir pour qu’on comprenne ce qu’on doit faire maintenant, d’accord ?


      Elle acquiesça et rouvrit les yeux.


      — D’accord. Je suis désolée.


      — Vous n’avez aucune raison de l’être. Je vais vous poser des questions. J’aimerais que vous me donniez des réponses simples et précises. Et nous devons faire ça en marchant. Vous en sentez-vous capable ?


      — J’essaierai. Oui. Je suis désolée.


      Elle grimaça.


      — Je n’ai aucune raison de l’être, je sais, se reprit-elle. Vous venez de me le dire.


      Il lui sourit, l’aida à se relever et l’entraîna entre les arbres.


      — Pour commencer, quel est le nom de famille de Tracy ? demanda-t-il.


      — Larson. Elle s’appelle Tracy Larson.


      — Avez-vous le même âge ?


      — Oui. Vingt-quatre ans. On était au lycée ensemble. Elle n’est pas allée à la fac. Je suis allée à l’université du Tennessee. Je… Désolée. Des réponses simples et précises. Je suis vraiment désolée.


      — Ce n’est pas grave, lui assura-t-il. Moi aussi, je suis allé à l’université du Tennessee. Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?


      Elle fouilla ses poches pour vérifier l’heure du dernier message de Tracy sur son téléphone et les trouva vides.


      — J’ai perdu mes clés et mon téléphone ! s’écria-t-elle avant de secouer la tête. Je sais. Ce n’est pas le plus important. Je l’ai vue pour la dernière fois hier. On travaille ensemble, elle à temps plein, moi à temps partiel. Je suis partie à 14 heures, comme d’habitude.


      Il lui fit contourner un arbre déraciné.


      — Vendredi à 14 heures, donc. Vous en êtes sûre ?


      — Oui. Je ne compte pas le texto de ce matin. J’imagine que c’est ce type qui me l’a envoyé pour me piéger.


      — Nous y viendrons dans une seconde. Vous êtes sûre de ne pas avoir parlé à Tracy au téléphone depuis hier 14 heures ?


      — Parlé ?


      Il esquissa un sourire.


      — Pardonnez-moi. Je suis un trentenaire décrépit qui se sert encore du téléphone pour avoir des conversations orales. Je reformule : vous êtes-vous envoyé des textos ou vous êtes-vous contactées sur un réseau social ?


      Elle se surprit à rire – ce qui était obscène dans cette situation – et se ressaisit aussitôt.


      — Désolée, mais je ne vous trouve pas décrépit. La plupart des femmes de mon âge estimeraient avoir beaucoup de chance si elles sortaient avec un homme aussi séduisant que vous.


      Elle se sentit rougir et baissa les yeux.


      — Oui, on s’est envoyé quelques textos, reprit-elle. Rien ne m’a paru bizarre. Et puis, ce matin, elle m’a envoyé un texto pour me dire qu’elle voulait me voir, que c’était urgent. Elle m’a donné rendez-vous sur le parking du parc. Je suis venue et je n’ai pas vu sa voiture.


      Ses yeux la brûlèrent, mais elle réprima ses larmes et poursuivit :


      — Il n’y avait que deux voitures sur le parking : le monospace d’une famille et une camionnette noire sans personne dedans. La famille est allée aux toilettes, ce qui m’a donné l’idée de m’assurer que Tracy ne s’y trouvait pas. La famille est partie avant moi. Quand je suis sortie des toilettes, le monospace quittait le parking. C’est à ce moment-là que l’homme est sorti de l’autre voiture.


      — Qui ? Le tatoué ?


      — Oui. Il s’est approché de moi. Il m’a fait peur. Comme il était entre ma voiture et moi, je suis partie dans l’autre sens. J’ai vu son arme en jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule. Alors je me suis mise à courir et lui aussi.


      — A-t-il tiré ?


      Elle fronça les sourcils.


      — Non.


      — Poursuivez, dit-il en hochant la tête. Vous vous êtes mise à courir. Que s’est-il passé ensuite ?


      — Je faisais de la course à pied quand j’étais au lycée et j’étais assez bonne. Mais je n’ai pas l’habitude de courir en montée, ni d’enjamber des troncs d’arbres. Il m’a rattrapée à l’endroit où vous nous avez trouvés. Il a pointé son arme sur moi et il…


      Elle prit une inspiration tremblante.


      — Vous vous en sortez très bien, Jody, l’encouragea-t-il. Que s’est-il passé ensuite ? Que vous a-t-il dit ?


      Même si elle voulait être forte pour Tracy, la terreur reprenait le dessus. Qu’arrivait-il à Tracy à cet instant ? Que lui avait-on fait ? Était-elle seulement encore en vie ?


      — Que s’est-il passé quand l’homme vous a rattrapée, insista Adam en l’aidant à contourner un buisson épineux.


      Elle le remercia et se redressa. Elle en était capable. Pour Tracy.


      — Il m’a dit que j’avais quelque chose qui lui appartenait et qu’il le voulait. Il a dit qu’il tuerait Tracy si je ne le lui donnais pas.


      Malgré tous ses efforts, des larmes roulèrent sur ses joues.


      — Il a son téléphone, ajouta-t-elle. Il me l’a montré. C’est comme ça que j’ai su qu’il ne mentait pas et qu’il devait avoir envoyé le texto qui m’a attirée ici.


      Adam la força à s’arrêter et posa ses mains sur ses épaules.


      — Qu’avez-vous qui l’intéresse ? demanda-t-il.


      — Je n’ai rien, je vous le jure ! Il a dit que j’avais des photos, peut-être une vidéo, ou que je savais où elles étaient. Il a dit que mon patron avait vu quelque chose qu’il n’aurait pas dû voir et qu’il y avait un trou dans l’horodateur des photos.


      — Votre patron ?


      — Sam Campbell. C’est un détective privé. Tracy et moi travaillons pour lui.


      La panique la gagna. Elle avait été si stupide !


      — Savez-vous ce que cherche le tatoué ? demanda Adam.


      — Pas précisément, non. J’ai supposé que c’était un client de Sam. Mais Sam met toutes ses photos et toutes ses vidéos dans le coffre de l’agence. Je l’ai dit à l’homme. Il a secoué la tête et il a répondu qu’il avait déjà cherché là. Alors on vous a entendu siffler. Il m’a ordonné de la fermer. Il m’a dit que Tracy mourrait si je vous disais quoi que ce soit.


      Il écarquilla les yeux.


      — Vous m’avez donc menti pour que je vous laisse tranquilles ? Si je vous avais crue, vous vous seriez retrouvée seule avec un homme armé. Il aurait pu vous tuer.


      — Je sais. Rétrospectivement, c’était stupide. Mais je ne savais pas quoi faire d’autre. Tracy…


      Sa voix se brisa.


      — Vous pensiez qu’il la tuerait si vous ne lui obéissiez pas, dit Adam. Vous avez risqué votre vie pour elle. Quoi qu’il arrive, vous auriez tort de vous en vouloir. Vous avez fait ce que vous pouviez.


      Elle secoua la tête.


      — Non. J’ai été stupide. J’étais trop terrifiée pour réfléchir. On ne négocie pas avec des criminels. Quand vous êtes arrivé, j’aurais dû le repousser, ou quelque chose comme ça, et vous avertir. Vous auriez pu vous faire tuer.


      Elle passa une main tremblante dans ses cheveux.


      — C’est pour ça que vous m’avez suivi quand j’ai pourchassé le tatoué ? Vous vouliez me sauver ?


      Elle ricana.


      — Une vraie réussite, non ? Je n’ai fait que vous ralentir. Et vous voici au milieu de nulle part, blessé, sans arme, avec peut-être deux criminels à vos trousses. Je suis stupide.


      Adam souleva doucement son menton pour la forcer à soutenir son regard.


      — Allez-y ! soupira-t-elle en repoussant sa main. Dites-moi que ma stupidité a sans doute provoqué la mort de ma meilleure amie et failli causer la vôtre ! Je n’ai pris que de mauvaises décisions. La fac ne m’aura vraiment rien appris.


      — Que voulez-vous dire ?


      — J’ai étudié le droit criminel et j’ai obtenu mon diplôme avec mention. Et ça ne m’a pas donné deux sous de bon sens… Je ferais bien de déchirer ce morceau de papier.


      Il fronça les sourcils.


      — N’êtes-vous pas un peu dure avec vous-même ? demanda-t-il. Vous êtes venue ici parce que vous pensiez que votre amie avait besoin de vous. Un homme vous a poursuivie avec une arme et a menacé de tuer votre amie si vous ne faisiez pas ce qu’il voulait. Quand vous avez eu l’occasion de vous échapper, vous êtes allée vers le danger parce que vous pensiez que j’avais besoin d’aide. De mon point de vue, c’est assez courageux.


      Elle cligna les yeux.


      — Quoi ?


      — Vous avez appris la théorie, mais vous n’avez aucun entraînement sur le terrain. Vous êtes une civile désarmée. Vous avez fait tout ce que vous pouviez. Je ne vois pas en quoi vos décisions sont mauvaises.


      — M… Merci.


      Il lui sourit.


      — Mais il y a encore beaucoup de trous dans votre histoire, Jody, reprit-il. Par exemple, je ne comprends pas pourquoi vous travaillez à temps partiel comme détective privé si vous avez un diplôme en droit criminel.


      — Je ne suis pas détective privé, avoua-t-elle. Et vous ne penserez plus que j’ai pris de bonnes décisions quand je vous aurai dit le reste. Ce n’est pas le cas.


      — Je vous écoute.


      — En gros, c’est Tracy qui fait tourner l’agence. C’est la responsable administrative. Je ne fais que donner un coup de main à Sam dans ses enquêtes. Mais je n’ai pas de licence. Je ne suis qu’une diplômée en droit criminel qui essaie d’acquérir de l’expérience pour obtenir l’emploi qui l’intéresse : enquêtrice auprès du bureau du procureur. Mais ces postes sont rares. En attendant qu’une occasion se présente, je cumule deux emplois pour payer mes factures et augmenter mes chances d’être recrutée. Mais peu importe, soupira-t-elle en agitant la main. Je ne suis que l’assistante de Sam. C’est lui qui enquête. J’effectue les tâches qu’il me confie sans toujours savoir pourquoi.


      Adam l’observait attentivement, comme s’il soupesait chacun de ses mots.


      — Jusqu’ici, je n’ai rien entendu qui ressemblait à une mauvaise décision, commenta-t-il.


      Elle serra les poings.


      — Ce n’est pas tout, avoua-t-elle. J’ai commis une grave erreur. Sam a disparu il y a une semaine. Avant que vous ne posiez la question : non, ce n’est pas inhabituel. Il traverse une passe difficile depuis que sa femme a été emportée par un cancer l’an dernier. Il boit trop. En général, il réapparaît au bout de quelques jours. Tracy et moi le couvrons, dans ces cas-là. Vous comprenez ? Il pourrait perdre sa licence si des clients l’accusaient de mal faire son travail parce qu’il est alcoolique. Et nous ne gagnerions plus d’argent. Tracy et moi ne pouvons pas nous passer de notre salaire.


      Il plissa les yeux.


      — Vous n’avez pas seulement accompli les tâches qu’il vous a confiées, n’est-ce pas ?


      — Nous… nous sommes fait passer pour Sam pour boucler des dossiers.


      — Vous avez joué les détectives privés sans avoir de licence, ce qui est un délit.


      Ravagée par sa mauvaise conscience, Jody grimaça encore et baissa les yeux.


      — Ce n’est pas tout, n’est-ce pas ? murmura-t-il.


      Elle secoua lentement la tête.


      — Au point où vous en êtes, autant tout me dire, soupira-t-il.


      Elle déglutit et se força à soutenir son regard. Elle n’y lut pas la réprobation à laquelle elle s’attendait, mais quelque chose de bien pire.


      De la pitié.


      Elle se redressa et avoua le reste de ses fautes.


      — Sam est mort. Tracy et moi l’avons tué.
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      Adam secoua la tête. S’il avait cru un instant que Jody disait vrai, il l’aurait arrêtée sur-le-champ. Il lui restait une paire de menottes. Mais, malgré la faible opinion qu’elle avait d’elle-même, elle lui semblait parfaitement honnête. En moins de deux heures, elle lui avait avoué plus de choses que la plupart des gens n’en avouaient à leur confesseur. Cette jeune femme ne savait pas mentir, comme elle l’avait magistralement prouvé sur le chemin. Elle s’était excusée une dizaine de fois dans les dernières minutes, et il ne pouvait pas douter de sa sincérité. Elle culpabilisait pour des choses qui n’étaient pas de son ressort. Elle ne pouvait pas avoir tué quelqu’un.


      — Très bien, dit-il. Comment vous y êtes-vous prises ? Poison ? Couteau de boucher ? Machette ?


      — Vous osez vous moquer de moi ? s’écria-t-elle.


      — Vous osez essayer de me faire croire que vous avez tué quelqu’un ? répliqua-t-il.


      — Pas de mes propres mains, non. Mais c’est tout comme. Quand Sam a disparu, nous aurions dû le signaler à la police et…


      — La police n’aurait rien fait, la coupa-t-il. On vous aurait dit d’attendre quelques jours parce que votre patron avait l’habitude de disparaître et que rien ne prouvait qu’il lui était arrivé malheur.


      Elle croisa les bras et pinça les lèvres.


      — Vous veniez de me dire qu’il le fait tout le temps, se défendit-il.


      — Ce n’est pas juste pour Sam. C’est quelqu’un de bien. C’est plus un père pour moi que mon père adoptif ne l’a jamais été. Il ne disparaît pas tout le temps. Seulement de temps en temps. Et je ne dis pas qu’on aurait dû signaler sa disparition à la police le premier jour… Mais il n’avait jamais disparu toute une semaine. Si on avait fait quelque chose, mettons le cinquième jour, au lieu de… commettre des délits, il serait peut-être encore en vie.


      De toute évidence, la disparition de son patron la peinait, et elle se sentait responsable. Elle avait les mâchoires crispées. Elle évitait le regard d’Adam. Elle était contrariée parce qu’elle portait le poids du monde sur ses épaules et parce qu’il avait tourné son aveu en dérision. Elle aurait sûrement été outrée si elle avait su qu’il se retenait difficilement de sourire.


      Il l’observa attentivement. Elle venait de faire une expérience traumatisante. Et son patron avait disparu – même s’il finirait sans doute par réapparaître avec une méchante gueule de bois. Adam avait croisé Sam Campbell plusieurs fois au fil des ans. Le détective avait déjà la réputation de prendre des cuites mémorables avant la mort de sa femme. Jody semblait l’ignorer. Son amie et elle essayaient de garder un secret qui n’en était pas un.


      Mais l’amie de Jody avait réellement disparu, et il était peu probable qu’elle réapparaisse avec une gueule de bois. Jody avait été pourchassée, menacée, poussée dans un ravin… Sa matinée aurait brisé la plupart des gens. Mais Jody n’était pas brisée. Elle fusillait les montagnes du regard pour camoufler sa culpabilité et son chagrin.


      Et il avait alourdi son fardeau en prenant sa confession à la légère.


      Il soupira. Il s’y était très mal pris. Il songea à lui présenter ses excuses puis y renonça. Que pouvait-il dire ? « Désolé de ne pas vous avoir crue capable de tuer quelqu’un de sang-froid ? » Elle semblait si jeune… Pourtant, à vingt-quatre ans, elle n’avait que six ans de moins que lui. La dernière petite amie d’Adam, qui avait vingt-trois ans, était plus jeune qu’elle. Mais Brandy avait été maltraitée par la vie. Leurs années d’écart ne pesaient pas très lourd face à l’expérience. Jody, elle, semblait encore naïve. Il avait l’impression qu’elle ne savait pas combien les hommes pouvaient être cruels.


      Elle croisa les bras, ce qui souleva ses seins. Son chemisier déchiré ne couvrait plus vraiment son soutien-gorge en dentelle. Ce spectacle donna une érection qui le surprit à Adam. Il devait bien admettre, maintenant qu’il la regardait réellement pour la première fois, que son physique n’avait rien de juvénile.


      Ses lèvres boudeuses, sa taille étroite et ses courbes sensuelles étaient celles d’une vraie femme. Même ses lunettes aux montures assorties à ses yeux avaient quelque chose de sexy. Oui, c’était vraiment une femme séduisante. Ce constat fait, il culpabilisa. Jody avait besoin d’un protecteur, pas d’un admirateur.


      Il se força à relever les yeux vers son visage et s’éclaircit la voix.


      Elle lui jeta un regard interrogateur. Sa colère et son chagrin se lisaient encore clairement sur ses traits. Elle n’avait aucune chance de gagner au poker. Elle était incapable de bluffer, ce qu’il trouvait… rafraîchissant. La plupart des gens qu’il connaissait étaient d’excellents menteurs qui ne méritaient pas sa confiance. Il lui semblait qu’il aurait pu se fier à Jody dans n’importe quelle situation, qu’elle ne le laisserait jamais tomber.


      Il était peut-être temps qu’il le lui dise.


      — Avez-vous imité la signature de votre patron sur un courrier ? demanda-t-il.


      Elle fronça les sourcils.


      — Non, pourquoi ?


      — Parce que vous n’avez sans doute commis aucun délit, dans ce cas. Vous n’avez fait que gérer les affaires courantes, comme n’importe quelle assistante quand son patron est absent. Si vous ne vous êtes pas fait passer pour un détective privé, vous pouvez arrêter de vous en vouloir de ce côté.


      — Mais…


      — Mais rien, la coupa-t-il. Je suis désolé de ne pas avoir pris vos soucis plus au sérieux. Vous avez eu une matinée difficile et vous vous inquiétez pour votre patron et votre amie. J’aurais dû vous écouter plus attentivement et essayer de me mettre à votre place.


      Elle s’éclaircit la voix avant de répondre :


      — Peut-être, mais j’admets que j’ai un peu exagéré quand j’ai dit que Tracy et moi avions tué Sam. C’est juste que je m’inquiète vraiment pour lui. Je m’en veux de ne pas avoir signalé sa disparition. Maintenant que Tracy a disparu aussi et que ce type m’a menacée parce qu’il croit que Sam a des photos de lui, je pense que tout est lié. Soit Tracy et Sam ont de gros ennuis, soit…


      — Inutile de songer au pire pour le moment, la coupa-t-il tout en l’incitant à se remettre en route. Commençons par vous ramener en lieu sûr. Quand ce sera fait, je contacterai la police, et nous chercherons votre amie. Je parie que Sam est en train de cuver sur son canapé et que votre amie est en vie, elle aussi.


      Elle tourna vivement la tête vers lui.


      — Vous le croyez vraiment ?


      — Oui, mentit-il pour ne pas aggraver son inquiétude. Le tatoué ne fera pas de mal à Tracy tant qu’il pensera que vous avez ce qu’il veut. Il a besoin d’elle pour faire pression sur vous. Quand il vous a dit qu’il la tuerait si vous me parliez, il bluffait.


      Elle s’arrêta brusquement, ce qui l’obligea à en faire autant.


      — Pourquoi pensez-vous qu’il bluffait ?


      — Parce qu’il ne vous a pas tiré dessus alors qu’il aurait pu le faire n’importe quand depuis le parking. Il ne veut pas vous tuer et il ne peut pas tuer votre amie tant que vous ne lui aurez pas donné les photos qu’il cherche.


      — Alors… Ils n’ont tiré sur nous que pour nous faire peur ? Ils ne nous visaient pas vraiment ?


      Il éclata de rire.


      — Oh non ! Ils n’hésiteront pas à me tuer si l’occasion se présente. Quant à vous, ils ne vous tueront sans doute pas, mais ils pourraient vous tirer une balle dans la cuisse ou dans le genou pour vous forcer à parler.


      Il lut de la terreur dans les yeux de Jody. Même s’il n’en avait aucune envie, il se força à sourire.


      — C’est pour ça que je ne veux pas qu’ils nous trouvent s’ils n’ont pas eu la bonne idée de filer, ajouta-t-il.


      Un coup de tonnerre résonna au loin.


      Ils levèrent tous les deux les yeux vers le ciel, où s’amoncelaient des nuages menaçants.


      — Un orage approche, dit-il. Et nous n’avons aucune chance d’atteindre la portée de la prochaine tour de communication avant qu’il n’éclate. Nous devons nous mettre à l’abri au plus vite.


      — C’est dément… Le ciel était parfaitement bleu il y a quelques minutes. Rien ne laissait présager un orage.


      — Oh ! je suis sûr qu’il y avait des indices à relever, mais on était trop occupés à se méfier des tireurs pour se soucier de la météo.


      Il observa les environs, puis lui montra un endroit sur leur droite.


      — Vous voyez la dépression du terrain, là-bas ? C’est là que nous serons le plus en sécurité quand l’orage éclatera. Nous ne serons pas à l’abri de la pluie, mais ça vaut mieux que de se faire foudroyer, comme nous le risquons ici. Allons-y !


      Il l’entraîna sur une pente escarpée. Jusque-là, parce qu’il ne voulait pas qu’elle se torde une cheville, il lui avait fait longer le flanc de la montagne pour descendre plus graduellement vers la vallée. Mais les orages étaient terriblement dangereux dans cet environnement. Il n’y avait plus une minute à perdre.


      Bien sûr, les tennis de Jody n’étaient pas à la hauteur de la tâche. Il la retint par la taille quand elle perdit l’équilibre sur des éboulis.


      — Pensez à mettre des chaussures décentes, la prochaine fois que vous vous promènerez en montagne, la taquina-t-il.


      Elle lui offrit un sourire qui fit manquer un battement à son cœur.


      Il déglutit et se remit en route. Heureusement, le vent qui s’était levé se chargea de le rafraîchir et de lui éclaircir les idées. Ils devaient vite se mettre à l’abri s’ils ne voulaient pas se faire foudroyer ou emporter par une crue soudaine en traversant le lit d’un cours d’eau encore à sec.


      Boum !


      Jody levait les yeux vers le ciel gris quand il la plaqua au sol.


      — Qu’est-ce qui vous prend ? s’écria-t-elle en le repoussant. Le tonnerre…


      — Ce n’était pas le tonnerre. Dépêchons-nous !


      Il l’aida à se relever.


      Boum ! Boum !


      Une pierre explosa à quelques centimètres d’eux.


      Jody poussa un cri et tourna la tête.


      — Qu’est-ce que…


      — On nous tire dessus, la coupa-t-il en la poussant devant lui. Courez, Jody !
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      Chhh…


      Ce son se passait d’explication. Jody l’avait entendu des dizaines de fois dans des films : c’était le bruit d’un fusil à pompe qu’on rechargeait.


      Adam la plaqua au sol une nouvelle fois avant qu’elle ne réagisse.


      Boum ! Chhh. Boum !


      Des feuilles et de la sciure leur tombèrent dessus. Elle laissa échapper un petit cri. Quand elle voulut se relever pour se remettre à courir, Adam la retint, posa un doigt sur ses lèvres et lui montra leur droite pour l’engager à le précéder dans cette direction.


      Elle acquiesça alors qu’elle avait envie de lui crier d’arrêter de jouer les cibles pour la protéger. Ce n’était pas juste, même s’il estimait que cela faisait partie de son travail… Mais elle savait qu’elle leur ferait perdre un temps précieux en protestant.


      Ses genoux n’apprécièrent pas qu’elle se faufile à quatre pattes entre les buissons pour rester le plus à couvert possible. Elle essaya d’éviter les feuilles, les brindilles et tout ce qui risquait de trahir leur position en faisant du bruit. Sauf que tout ce qu’elle touchait en faisait. Il ne lui restait plus qu’à espérer que ces sons ne porteraient pas jusqu’aux tireurs. Pour survivre, Adam et elle devaient filer discrètement et se cacher quelque part.


      Adam lui tapota l’épaule. Quand elle tourna la tête, il lui indiqua leur gauche, puis mima le geste de tirer avec un fusil à pompe. Le cœur de Jody manqua un battement, mais elle acquiesça pour signifier qu’elle avait compris. Il lui indiqua ensuite un endroit encore plus à gauche et mima le geste de tirer avec un revolver. Il avait dû voir Owen et le tatoué se rapprocher d’eux. L’un d’eux avait un revolver. D’où l’autre sortait-il son fusil à pompe ? En avaient-ils caché un quelque part au cas où elle s’échapperait ?


      Elle acquiesça encore puis elle écarta les bras pour signifier son désarroi et chuchota :


      — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


      Adam lui montra leur droite et refit le geste de tirer avec un fusil. Elle se mordit la lèvre pour ne pas grogner de désespoir. Au moins, elle savait comment Owen et le tatoué avaient mis la main sur un fusil à pompe. Il y avait un troisième homme à leurs trousses, qui devait avoir apporté d’autres armes.


      Pourvu qu’il n’y en ait pas un quatrième, songea-t-elle.


      Il pointa son doigt vers elle, puis vers lui, puis derrière lui. Elle fronça les sourcils. Elle devait avoir mal compris. Il voulait faire demi-tour ? Elle secoua la tête et indiqua la direction opposée.


      Adam secoua la tête à son tour et chuchota :


      — Faites-moi confiance.


      Elle lui obéit sans protester et passa devant lui. Elle était bien forcée d’avoir confiance en lui, comme il le lui demandait. C’était un professionnel, et il connaissait ces montagnes bien mieux qu’elle.


      Si elle avait écouté son instinct, elle aurait bondi et se serait mise à courir. Le terrain était presque plat, dans cette zone. Ils avaient atteint une vallée ou un plateau. Ses années d’entraînement lui auraient enfin servi à quelque chose… Tant qu’elle n’avait pas à sauter trop d’obstacles, elle était sûre de pouvoir semer ces hommes.


      Mais elle n’était pas plus rapide qu’une balle.


      Elle rampa en changeant de direction à chaque fois qu’Adam tapait sur l’une de ses épaules.


      Elle eut l’impression qu’une éternité s’était écoulée avant qu’il ne lui tire les cheveux pour lui demander de s’arrêter. Il la traitait comme un cheval ! Cela lui donna envie de grogner de frustration, mais elle se contenta de tourner la tête pour l’interroger du regard. Il ne la regardait pas. Il fixait quelque chose dans les bois. Tous ses muscles étaient tendus. Il lui rappela une panthère sur le point d’attaquer sa proie – à ceci près qu’ils étaient les proies.


      Subitement, il écarquilla les yeux, l’attira derrière un arbre déraciné et se coucha sur elle.


      Qu’il était lourd ! Presque deux mètres de pur muscle l’écrasèrent dans la mousse et les aiguilles de pin. Il ne lui fut plus possible de prendre que de petites inspirations.


      Une brindille craqua près d’eux. Elle se figea et prit brusquement conscience qu’Adam portait des vêtements sombres alors que son propre chemisier était blanc. Il devait se voir comme un phare dans cette partie ombragée de la forêt. Adam faisait de son mieux pour la cacher.


      Une autre brindille craqua, mais plus loin. L’homme était passé près d’eux sans les voir.


      Elle étouffait. Des points noirs dansaient devant ses yeux et ses oreilles bourdonnaient. Le poids qui l’écrasait disparut subitement.


      — Jody !


      Elle prit une grande bouffée d’air, puis une autre. Le voile qui obscurcissait sa vision tomba, et elle vit les beaux yeux d’Adam à quelques centimètres des siens. Il la secouait doucement, l’air inquiet.


      — Ça va, Jody ?


      — Ça va, chuchota-t-elle en le repoussant. Je ne pouvais plus respirer.


      Il grimaça.


      — Je suis désolé, murmura-t-il avant de poser un doigt sur ses lèvres pour l’informer que ceux qui les traquaient étaient encore dans le coin.


      Alors qu’elle se redressait, il la souleva et se mit à courir, le plus courbé possible pour se servir des buissons comme couverture.


      Elle s’agrippa à son T-shirt, replia les bras et les jambes et ferma les yeux. Elle craignit de tomber à chaque seconde, mais il ne la laissa pas tomber. Il la protégea, comme il l’avait fait depuis leur rencontre.


      Où étaient leurs poursuivants ? Sans doute tout près, pour qu’Adam coure comme cela. Mais ils ne devaient pas les avoir repérés puisqu’ils ne tiraient pas. Pas encore, du moins. Adam commençait à s’essouffler. Courir dans une position aussi peu naturelle était un gros effort.


      — Posez-moi ! dit-elle.


      — Ils sont trop près, lui chuchota-t-il à l’oreille.


      — Je cours plus vite que vous ne l’imaginez, insista-t-elle. Posez-moi, s’il vous plaît.


      Il trébucha, jura puis tomba en la lâchant sur un tapis d’herbe et de feuilles. Elle se mit à quatre pattes et se retourna pour lui demander de quel côté aller.


      Alors elle se figea, une main sur la bouche pour étouffer un cri. Les pas précipités de leurs poursuivants se rapprochaient.


      Elle rampa vers Adam, les larmes aux yeux. Il était tombé jusqu’à la taille dans un trou – peut-être un terrier. Il essayait de s’en dégager, mais chaque mouvement le faisait blêmir. Il était clair qu’il souffrait terriblement.


      Un homme cria et un autre lui répondit, mais Jody ne comprit pas ce qu’ils disaient.


      — Cachez-vous ! ordonna Adam.


      — Il n’est pas question que je vous laisse dans ce trou, chuchota-t-elle.


      — Allez vous cacher derrière ces arbres avant qu’ils ne vous voient, insista-t-il. Vous ne pouvez pas m’aider.


      Il essaya encore de se hisser hors du trou, mais il était vraiment coincé.


      Elle jeta des regards affolés autour d’elle à la recherche de quelque chose qui pourrait l’aider et repéra une branche à deux mètres d’elle. Elle l’attrapa. Que faire, maintenant ? Il n’y avait pas assez de place entre le torse d’Adam et le bord du trou pour s’en servir comme d’un levier.


      — Par ici ! cria quelqu’un. Je crois avoir vu quelque chose.


      — Allez-vous-en, Jody ! grogna Adam. Tout de suite.


      — Ils vous tueront, répondit-elle. Je ne vais pas me cacher et les regarder faire.


      — Si vous restez, nous mourrons tous les deux. Allez-vous-en !


      Elle recommença à chercher quelque chose, n’importe quoi, pour lui offrir une chance de s’en sortir. Il y avait des rochers près de lui, mais ils ne le cacheraient pas longtemps… Une minute. Les rochers. La branche qu’elle avait ramassée était trop courte, mais avec une plus longue…


      — Je reviens, chuchota-t-elle.


      — Jody…


      Elle s’éloigna à quatre pattes, le cœur tambourinant dans la poitrine. Elle courut le risque de se redresser un instant pour repérer leurs poursuivants. Elle les vit tous les trois à une cinquantaine de mètres. Ils fouillaient chaque buisson. Ils seraient là dans deux minutes, peut-être moins. Elle scruta les environs et trouva ce qu’elle cherchait. Cette branche était plus longue que l’autre, aussi longue qu’une batte ou une canne. Cela marcherait. Il fallait que cela marche.


      Elle la ramassa, rejoignit Adam et coinça la branche entre deux rochers juste devant lui. Il la fusilla du regard, mais il attrapa la branche qui ne se brisa pas. Il tira. Le sol se mit à bouger autour de sa taille… Cela marchait !


      — Tu as entendu, Owen ? Ça venait d’où ?


      Adam se figea.


      — Allez-vous-en ! ordonna-t-il encore.


      Elle hésita.


      Adam tira encore sur la branche, gagna quelques centimètres puis retomba, les traits déformés par la douleur. Leurs poursuivants les avaient presque atteints. Ils le tueraient. Il était possible qu’ils tirent aussi sur elle pour la faire parler, comme Adam le craignait.


      Elle jeta un coup d’œil aux arbres derrière lesquels Adam voulait qu’elle se cache. Ils la sauveraient peut-être, mais ils ne sauveraient pas l’homme coincé dans le trou – un homme qui avait risqué plusieurs fois sa vie pour elle.


      Elle tourna la tête de l’autre côté. Les arbres y étaient plus espacés, mais le sol était presque plat… Une bonne piste, aurait dit son entraîneur.


      Elle jeta un coup d’œil à Adam qui semblait vouloir la tuer lui-même.


      Pourvu que ça marche ! songea-t-elle.


      Elle s’éloigna d’une dizaine de mètres à quatre pattes, puis se leva.


      — Là ! cria le tatoué. Elle est là !


      Elle se mit à courir aussi vite qu’elle le pouvait.
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      Quand l’un des hommes s’approcha trop, Jody tourna sur elle-même en tenant la branche qu’elle avait ramassée comme une batte de base-ball.


      Les deux autres rirent et continuèrent à tourner autour d’elle dans la petite clairière.


      — Que me voulez-vous ? demanda-t-elle.


      Celui qui s’appelait Owen – et qui avait une vilaine peau – essaya encore de l’attraper.


      Elle fit tournoyer sa branche.


      Il recula et éclata de rire.


      — Elle est plus fougueuse que son amie, commenta-t-il.


      L’estomac de Jody se noua.


      — Où est-elle ? s’écria-t-elle. Où est Tracy ?


      — Elle est en vie, répondit le tatoué. Mais plus pour longtemps si tu ne me dis pas où ton patron cache ses photos et ses vidéos.


      — Pourquoi ne le demandez-vous pas à Sam ? grogna-t-elle entre ses dents.


      Le tatoué esquissa un sourire cruel.


      — On l’a déjà fait. Il a été aussi peu coopératif que ton amie. J’espère que tu le seras davantage.


      — Je vous le répète : Sam range tout dans son bureau. Êtes-vous l’un de ses clients ? Et si vous vous trompiez ? Sam n’a peut-être pas les informations que…


      — Où est le flic, ma petite Jody ? la coupa le tatoué.


      — Il… n’a pas survécu, répondit-elle, les doigts crispés sur sa branche. Quand on a roulé dans le ravin. J’ai laissé son corps là-bas.


      — Allons, Jody ! s’écria le tatoué. Moi qui croyais qu’on commençait à se comprendre… Et voilà que tu me mens. Je n’aime pas les menteuses.


      Il secoua la tête et fit un signe de la main gauche.


      Jody se tourna de ce côté en tenant sa branche le plus fermement possible.


      Crac !


      Sa branche rencontra le crâne d’Owen. Celui-ci s’effondra, les yeux révulsés et un filet de sang au coin des lèvres.


      Elle le regarda avec horreur. L’avait-elle tué ? Non, il respirait encore.


      — Vas-y, Thad, dit le tatoué. Donne-lui une bonne leçon.


      Elle tourna vivement la tête. Le tatoué s’était un peu écarté. L’autre homme – Thad – tournait toujours autour d’elle. Mais il ne riait plus et il tenait un couteau.


      Le cœur de Jody battait si fort qu’elle pouvait l’entendre. Avait-elle supporté cette horrible journée pour mourir ici, à trois cents mètres de l’endroit où elle avait laissé Adam ? Elle n’avait pas réussi à s’éloigner davantage. Parviendrait-il à s’échapper avant que les trois hommes ne reviennent sur leurs pas et ne le trouvent ?


      Thad attaqua.


      Elle balança sa branche.


      Il sauta sur le côté juste à temps et éclata de rire. Il s’amusait bien.


      Il fit une feinte à gauche puis frappa à droite.


      Elle esquiva en abattant sa branche sur son bras. Ce n’était pas passé loin. Ils se tournèrent autour comme deux boxeurs. Elle essaya de garder le tatoué dans son champ visuel, mais les mouvements de Thad ne le lui permettaient pas toujours.


      — On perd du temps, Thad, grommela le tatoué. Plante-la !


      Thad cessa de rire et leva son couteau au-dessus de sa tête.


      Consciente qu’elle n’aurait sans doute qu’une chance de le repousser, Jody serra sa branche encore plus fort.


      Thad poussa un cri de guerre qui glaça le sang de Jody avant d’attaquer. Elle balança sa branche de toutes ses forces.


      — Non ! cria Thad un instant avant qu’une ombre ne le percute.


      La branche de Jody ne rencontra aucun obstacle. Emportée par son élan, Jody tomba et lâcha son arme.


      Elle entendit quelqu’un jurer sur sa gauche et des bruits de lutte derrière elle. Elle se redressa. Le tatoué, qui se trouvait sur sa gauche, dégainait son arme. Elle tourna la tête. Thad, toujours par terre, se battait contre l’homme qui l’avait plaqué au sol. Adam ! Le couteau brillait au soleil à quelques pas d’eux.


      Boum !


      Elle se baissa par réflexe, puis jeta un coup d’œil au tatoué qui visait les deux hommes. Il avait essayé de toucher Adam. Il avait les mâchoires crispées et suivait le combat en attendant une nouvelle occasion de tirer.


      Jody se jeta sur le couteau. Du coin de l’œil, elle vit le tatoué la viser. Elle lança le couteau en se retournant et roula dans l’herbe.


      Le tatoué hurla et lâcha son arme. Le couteau était planté dans son épaule gauche et une tache de sang s’élargissait autour. L’homme fusilla Jody du regard avant de tomber à genoux. Il ne pouvait plus se servir de son bras gauche, mais il tendait déjà sa main droite vers son arme.


      Alors que Jody cherchait sa branche des yeux, des bras puissants la soulevèrent.


      Le tatoué jura et ramassa son arme.


      Jody se retrouva brusquement plaquée au sol et fut étourdie par le choc.


      Boum ! Boum ! Boum !


      Les détonations la firent tressaillir, mais elle ne voyait plus que le tronc d’arbre derrière lequel elle était couchée. Elle voulut se retourner, mais les bras l’en empêchèrent. Adam !


      — Ne bougez pas, chuchota-t-il.


      D’autres coups de feu projetèrent des éclats de bois sur eux.


      Adam se redressa et riposta avec une arme qu’il devait avoir prise à Thad. Jody se fit la plus petite possible et se boucha les oreilles.


      Elle sentit Adam pivoter contre elle avant de tirer deux fois dans une autre direction. Il se mit à couvert en jurant juste avant qu’une nouvelle balle ne touche leur tronc.


      Des bruits de pas indiquèrent à Jody que les hommes s’éloignaient. Quelques secondes plus tard, elle n’entendit plus que la respiration saccadée d’Adam et la sienne.


      Il se tourna vers elle.


      — Ils sont partis, dit-il. Pour le moment. Ça va ?


      Il était couvert de sang, et ses traits étaient crispés par la douleur. Elle baissa les yeux et découvrit avec horreur ce qui le faisait tant souffrir.


      — Oh non ! s’écria-t-elle en fixant l’éclat de bois qui transperçait mollet gauche d’Adam.


      — Ça va ? répéta-t-il d’une voix rauque.


      — Quoi ? Oui. Mais pas vous. Ça doit faire terriblement mal !


      — On doit filer, répondit-il. Ils prendront le temps de soigner leurs blessures, mais ils reviendront. Et il ne s’agira plus de vous soutirer des informations. Ils voudront se venger. Ils n’hésiteront plus à nous tuer.


      — Mais votre jambe… Vous ne pouvez pas marcher comme ça ! Laissez-moi fabriquer une attelle et…


      — J’ai marché jusqu’ici, je peux aller un peu plus loin, la coupa-t-il. Nous devons trouver une position défendable. Dépêchez-vous !


      Il glissa le revolver à sa ceinture et se leva en prenant appui sur le tronc d’arbre.


      Jody se leva à son tour puis se figea en découvrant le corps qui gisait au milieu de la clairière. C’était celui de Thad. Ses yeux sans vie fixaient le ciel orageux. Il avait un point rouge au milieu du front.


      Jody posa sa main sur sa gorge.


      — C’est le tatoué qui l’a tué, dit Adam, les poings serrés. Je suppose qu’il ne voulait pas courir le risque que son complice nous livre des informations.


      — Alors il l’a supprimé ? balbutia-t-elle.


      Adam hocha la tête.


      — Il n’hésitera donc pas à nous tuer, répéta-t-il. D’autant moins que vous l’avez blessé… Je ne le crois pas du genre à pardonner facilement. Il reviendra dès qu’il aura pansé sa blessure. On doit continuer à avancer jusqu’à ce qu’on puisse appeler à l’aide.


      Il fit deux pas en grimaçant.


      Jody grimaça, elle aussi. Il était incroyablement fort. Il avait réussi à sortir du trou dans lequel il était tombé et il avait volé à son secours malgré sa blessure. Elle devait trouver en elle-même la force de l’emmener dans un endroit pour enfin voir s’il y avait une trousse de secours dans son sac. Elle faillit ricaner. Ce n’était pas d’une trousse de secours qu’il avait besoin, mais d’une salle d’opération.


      — Par ici, dit-il en indiquant leur gauche.


      — Vers la montagne ? Vous en êtes sûr ? Ne devrait-on pas redescendre vers…


      Il secoua la tête.


      — Nous ne pouvons nous en sortir qu’en appelant des renforts. C’est dans cette direction qu’est la tour de communication la plus proche. On devrait être à sa portée dans quelques minutes.


      — Quelques minutes ? s’écria-t-elle.


      Il acquiesça.


      Elle en eut un vertige de soulagement. Bientôt, d’autres rangers viendraient les aider, et Adam recevrait les soins dont il avait besoin. Après cela, ils chercheraient Tracy. Et Sam, s’il était encore en vie. Et ils mettraient Owen et le tatoué en prison.


      Ils allaient peut-être survivre à cette journée, finalement.


      Adam se mit en route en boitant.


      — Attendez ! lança-t-elle avant de courir dans la clairière.


      — Jody, que…


      — Tenez, dit-elle en lui tendant la branche avec laquelle elle s’était défendue. Elle devrait faire une bonne canne.


      Il esquissa un sourire.


      — Merci, répondit-il avant de s’appuyer dessus pour la tester. C’est parfait. Allons-y !


      Ils partirent vers l’est en longeant l’orée de la forêt au cas où ils auraient besoin de se mettre à couvert rapidement. Heureusement, le terrain n’était pas trop accidenté.


      — Ne devrait-on pas vous retirer ce bout de bois ? demanda-t-elle.


      Il secoua la tête.


      — Il bloque l’hémorragie, répondit-il. Il me fait horriblement mal, mais il vaut mieux le laisser là où il est.


      Elle hocha la tête sans conviction. Comme les cours de secourisme qu’elle avait pris en sixième étaient sa seule formation médicale, elle ne pouvait pas protester.


      — On dirait que l’orage s’éloigne, dit-elle. C’est déjà ça.


      Adam leva les yeux et acquiesça.


      — On dirait qu’il part vers le sud. On devrait y échapper.


      Ils parcoururent quelques centaines de mètres en marchant d’un bon pas, mais la pente devenait très raide, et Adam boitait de plus en plus bas. Si l’éclat de bois limitait effectivement l’hémorragie, Jody n’avait plus aucune envie de le lui retirer. La jambe de son pantalon était déjà tout imprégnée de sang.


      Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Adam laissait des marques sanglantes sur le sol. Elle se mordit la lèvre. Était-ce vraiment important ? Ils ne sèmeraient personne à cette allure, de toute manière. Le tatoué les retrouverait vite, avec ou sans piste à suivre.


      — Qu’y a-t-il ? demanda Adam.


      — Rien.


      Il s’arrêta.


      — Je ne vous crois pas. Qu’est-ce qui ne va pas ?


      — C’est juste… qu’on laisse des traces que n’importe qui pourrait suivre. Je ne suis pas sûre que ça change grand-chose, mais…


      Il jeta un coup d’œil derrière eux et jura.


      — Il y a des T-shirts de rechange dans mon sac, répondit-il. On peut en nouer un…


      — Je m’en occupe, le coupa-t-elle.


      Elle ouvrit le sac et trouva vite un T-shirt. Deux minutes plus tard, elle recula pour contempler son œuvre. Elle avait noué le T-shirt juste en dessous de l’éclat de bois dans l’espoir qu’il le stabilise en plus d’absorber le sang. Adam avait pâli pendant l’opération, mais il n’avait pas émis le moindre son.


      — Ça devrait aller, dit-elle. J’espère que ça vous soulagera également un peu quand vous marchez.


      Il fit un pas, puis un autre. Il ne laissait plus de traces de sang par terre, mais ses grimaces prouvaient que marcher lui faisait encore plus mal qu’avant.


      Ils devaient vite trouver de l’aide.


      — Est-on déjà à la portée de la tour ? demanda-t-elle.


      Elle glissa son bras autour de sa taille pour le soutenir. Le fait qu’il accepte son aide prouvait à quel point il souffrait.


      — Je ne crois pas. Encore quelques minutes. Je pense que ce sera bon quand on aura atteint ce bosquet, là-bas, dit-il en lui montrant des arbres.


      Ils avaient encore dans les cinq cents mètres à parcourir.


      — Je ne vous ai pas remercié de m’avoir sauvée dans la clairière, dit-elle alors qu’ils boitillaient vers leur but. Sans vous, je n’avais aucune chance. Merci.


      — Ne me remerciez pas. Je n’ai fait…


      — … Que votre travail, acheva-t-elle à sa place. Je sais. Mais je sais aussi que la plupart des gens ne se seraient pas donné autant de mal pour aider une inconnue. Alors vous pouvez peut-être vous contenter de répondre : « De rien. »


      Les lèvres d’Adam frémirent, mais il n’alla pas jusqu’à sourire.


      — De rien.


      Une éternité s’écoula avant qu’ils n’atteignent les arbres qu’il lui avait montrés. Elle l’aida à s’asseoir sur un rocher.


      Il soupira et lui offrit un sourire rassurant.


      — Ça va aller, Jody, dit-il. On va s’en sortir.


      — Sans vouloir vous offenser, j’ai l’intention de ne plus jamais remettre les pieds dans ce parc quand vos collègues nous auront sauvés.


      Il pouffa, décrocha sa radio de sa ceinture puis se figea.


      Jody fit volte-face, mais il n’y avait personne derrière elle. Elle se retourna vers Adam qui avait l’air vaincu.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle.


      Il lui montra sa radio, qui avait été transpercée par une balle.
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      — Elle marche peut-être quand même, dit Jody.


      Adam appuya sur un bouton.


      — Elle est foutue, répondit-il.


      — Mais…


      — Mais rien, grommela-t-il en replaçant la radio à sa ceinture. Je suppose que le tatoué va se faire recoudre avant de se lancer à nos trousses. Mais vu la vitesse à laquelle son deuxième complice est arrivé…


      — Thad.


      Il hocha la tête.


      — Thad. Le tatoué doit avoir d’autres complices dans le coin. Il sera vite soigné.


      Il retira le chargeur du revolver, l’examina, puis le remit en place.


      — Il me reste sept balles, reprit-il. Comme c’est le même calibre que mon arme de service, j’ai d’autres chargeurs. Nous ne sommes pas complètement démunis. Nous devons trouver une position défendable et mettre un plan au point.


      — Ce serait bien qu’on ait un plan, répondit-elle. Par quoi commençons-nous ?


      Il retira son sac et le posa.


      — La trousse de secours qui vous intéresse tant est au fond du sac, dit-il. Pouvez-vous la sortir ?


      — Bien sûr.


      Elle se mit à genoux, ce qui réveilla la douleur de ses éraflures et la fit grimacer. Elle trouva d’abord de l’eau et des barres de céréales et tendit une bouteille à Adam.


      — Buvez, ordonna-t-elle.


      — Pas maintenant, répondit-il en posant la bouteille près de lui.


      Elle trouva la trousse et la lui tendit.


      — Vous devez vous hydrater, insista-t-elle. Vous avez perdu beaucoup de sang. Pourquoi ne voulez-vous pas boire ?


      — Parce qu’il y a plus urgent.


      Il ouvrit la trousse pour en sortir une longue aiguille et une bobine de fil noir.


      — Si on doit affronter nos ennemis, je ne peux pas me permettre de perdre plus de sang, dit-il. Et je dois retrouver ma mobilité. Je vais retirer l’éclat de bois et vous allez me recoudre.


      Le visage de Jody devint d’une pâleur presque translucide. Elle posa une main sur son estomac.


      — Vous… recoudre ?


      — Je suis désolé de vous demander ça, mais ma jambe saignera beaucoup quand j’aurai retiré l’éclat. J’épongerai le sang pendant que vous ferez les points.


      Elle secoua la tête et recula.


      — Tout à l’heure, j’ai vomi parce que j’étais contrariée. Et vous me demandez de planter une aiguille dans votre jambe ? Je n’en suis pas capable.


      — Bien sûr que si, répondit-il. Vous êtes plus forte que vous ne le croyez. Combien de gens se seraient-ils mis à courir comme vous l’avez fait pour éloigner nos ennemis de moi ? Vous m’avez sauvé la vie, Jody, et vous le savez. Après ça, vous avez affronté trois hommes armés et vous avez survécu. Vous êtes une battante. Vous pouvez me recoudre.


      Elle retrouva des couleurs, regarda l’aiguille et les perdit de nouveau.


      — Dites-moi que vous avez quelque chose pour atténuer la douleur, murmura-t-elle.


      Il secoua la tête.


      — Non.


      — De l’alcool ?


      — Qui se boit ou qui désinfecte ? plaisanta-t-il.


      — L’un ou l’autre !


      — J’ai peur d’être à court de whisky, répondit-il. Mais j’ai un spray antiseptique et de la gaze.


      Elle posa une main sur sa gorge.


      — Ça vous fera horriblement mal, balbutia-t-elle.


      — Ça me fait déjà horriblement mal, répondit-il en prenant ses mains. Vous ne pouvez pas aggraver les choses. J’ai besoin de votre aide, Jody. On est à découvert, ici. Je poursuivrais jusqu’à un endroit plus sûr si je le pouvais mais le T-shirt est déjà trempé. Je recommence à laisser des traces. Et j’ai la tête qui tourne. Je vais finir par m’évanouir si on n’arrête pas l’hémorragie.


      — Je suis désolée, murmura-t-elle.


      Il crut qu’elle refusait encore de le recoudre, mais elle s’agenouilla et prit l’aiguille. Elle devait s’être excusée parce qu’elle ne voulait pas lui faire mal. Il n’avait jamais rencontré quelqu’un d’aussi sensible et attentionné.


      Elle enfila l’aiguille et la posa sur la trousse à côté d’elle, puis elle se servit de son couteau pour ouvrir son pantalon jusqu’au genou.


      Quand Jody Ingram s’engageait dans quelque chose, elle le faisait à fond. Elle lui ordonna de retirer sa botte sur le ton d’un sergent. Ce fut une agonie, mais il y parvint assez rapidement.


      Elle lui tendit ensuite son dernier T-shirt de rechange qui servirait à éponger le sang.


      L’assurance dont Jody avait fait preuve pendant les préparatifs s’évapora subitement. Elle le regarda d’un air désemparé.


      — Je vais le faire, lui assura-t-elle. Mais je vais sans doute pleurer d’un bout à l’autre, et peut-être vomir. Vous devrez faire avec, d’accord ?


      Il n’en revint pas qu’elle réussisse à le faire rire alors qu’il souffrait le martyre.


      — D’accord.


      Elle hocha la tête.


      — Alors allez-y. Je suis prête. Retirez l’éclat.


      Elle attrapa sa cheville à deux mains et ferma les yeux.


      Malgré sa douleur, il ne put s’empêcher de sourire et de l’admirer. Elle était réellement forte et courageuse. Elle était aussi généreuse et douce, ce qui formait une combinaison rare.


      Il enroula ses doigts autour de l’éclat. Cela allait faire un mal de chien… Et il ne fallait pas qu’il crie pour ne pas trahir leur position, au cas où leurs ennemis seraient déjà sur leurs traces.


      Il compta en silence.


      Un, deux, trois !


      La douleur fut instantanée et d’une intensité aveuglante. Il eut l’impression qu’on versait de la lave en fusion sur sa jambe. L’éclat déchira sa chair à la manière d’une flèche et produisit un son écœurant en se dégageant.


      Jody poussa un petit cri, mais elle ramassa le T-shirt avant lui pour faire pression sur la blessure.


      La douleur ne passait pas… Il devait serrer les dents de toutes ses forces pour ne pas crier. Des gouttes de sueur roulèrent sur ses tempes.


      — Ça saigne trop, grogna-t-il.


      Il s’entendit à peine.


      — Adam ? Adam !


      Il se laissa engloutir par les ténèbres.


         


         


      La main de Jody tremblait tant qu’elle craignit de lâcher l’aiguille. Elle ne trouva la force de poursuivre que parce que c’était le dernier point. Ce serait bientôt fini. L’estomac noué, elle perça une dernière fois le mollet d’Adam et rapprocha les bords de la blessure. Elle coupa le fil avec le couteau.


      Il était toujours inconscient, mais sa respiration était régulière. Et son pouls – qu’elle avait tâté dix fois – était régulier. Le bon côté de la chose c’est qu’en s’évanouissant, Adam avait échappé à la douleur de l’opération. Elle avait réussi à l’empêcher de se cogner la tête quand il avait basculé en arrière, mais pas à le maintenir sur le rocher.


      Il avait glissé par terre, ce qui avait rendu la tâche plus facile à Jody. Malheureusement, comme il n’était pas conscient pour l’aider à limiter l’hémorragie, il avait sans doute perdu plus de sang qu’il ne pouvait se le permettre. Et elle avait dû faire vite. Son travail, qui n’avait aucune finesse, lui laisserait une horrible cicatrice.


      Elle grimaça. Les hommes ne se souciaient peut-être pas de ces choses-là… Sinon un chirurgien esthétique pourrait rattraper le coup plus tard. S’il y avait un plus tard. Elle balaya les environs du regard. Adam avait raison : ils étaient à découvert. Il n’y avait presque aucun arbre dans les environs. Ce devait être une partie de la zone qui avait brûlé.


      Elle humecta un bandana qu’elle avait trouvé dans le sac et s’en servit pour nettoyer le mollet d’Adam. Heureusement, les points avaient rempli leur mission : la blessure ne saignait plus. Mais elle risquait de s’infecter. Jody s’était déjà abondamment servi du spray antiseptique. Elle aspergea la plaie une fois de plus avant de la bander.


      Quand elle eut terminé, elle noua une chaussette par-dessus le bandage pour le protéger. Après s’être encore assurée qu’Adam respirait, elle entreprit de lui remettre sa botte. Elle faillit renoncer, mais la certitude que cela le ferait horriblement souffrir s’il était conscient lui donna assez de courage pour réussir.


      Elle rangea tout dans le sac en songeant au mantra des sites touristiques des environs : « Ne prenez rien, ne laissez rien. » Alors elle s’assit à côté d’Adam et se demanda que faire ensuite. N’aurait-il pas dû revenir à lui ? Elle posa sa main sur son front. Il n’avait pas de fièvre – pas encore, du moins. Alors pourquoi ne se réveillait-il pas ?


      Elle le secoua par les épaules.


      — Adam ! C’est Jody. Vous m’entendez ?


      Elle renonça et balaya les environs du regard une nouvelle fois. Les quelques arbres et les rochers près desquels ils étaient ne suffisaient pas à la rassurer. Elle détestait voir Adam si vulnérable. Elle pouvait peut-être le tirer derrière les rochers… Cela empêcherait au moins des gens qui viendraient du même côté qu’eux de le voir tout de suite. Cela valait la peine d’être tenté.


      Elle abandonna après quelques minutes d’effort. Le poids plume qu’elle était ne parviendrait jamais à tirer ce grand brun ténébreux. Elle songea à le faire rouler, mais elle eut trop peur de rouvrir sa blessure pour essayer. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était monter la garde. Elle décrocha le revolver de la ceinture d’Adam. C’était un Ruger. Elle n’en avait jamais manipulé, mais il était assez semblable à son Glock et assez petit pour qu’elle le tienne facilement.


      Elle le déchargea pour tirer à vide deux ou trois fois. Ce n’était pas bon pour l’arme, mais elle voulait savoir quelle pression appliquer sur la détente. Celle-ci était à peine plus dure que celle de son revolver.


      Elle rechargea l’arme et trouva deux chargeurs supplémentaires dans le sac d’Adam.


      Après les avoir glissés dans ses poches, elle s’assit en tailleur à côté d’Adam, le revolver en main, fixa le chemin par lequel ils étaient arrivés et attendit.
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      Une douleur fulgurante traversa le corps d’Adam. Il se redressa, chercha l’arme à sa ceinture et ne la trouva pas. Il fouilla fébrilement ses poches.


      — Du calme, Adam ! Tout va bien.


      Il cligna les yeux et découvrit une femme magnifique agenouillée devant lui. D’épais cheveux roux encadraient son visage en forme de cœur. Son chemisier en partie déboutonné laissait deviner son soutien-gorge en dentelle. Le regard d’Adam remonta lentement vers ses lèvres roses et sensuelles. La femme lui sourit.


      — Désolée de vous avoir cogné la jambe, dit-elle. Mais vous dormiez depuis si longtemps… Je commençais à m’inquiéter et je me suis dit que c’était le meilleur moyen de vous réveiller. On dirait que ça a marché.


      Son ton était espiègle, mais elle le perdit presque aussitôt.


      — Adam ? Vous me reconnaissez ? demanda-t-elle.


      Il fixa ses lèvres comme un aveugle qui découvre la lumière.


      — Adam ? répéta-t-elle en posant ses mains sur ses épaules.


      Il y vit une invitation. Il enroula un bras autour de sa taille, l’attira vers lui et l’embrassa.


      Ses lèvres étaient si douces… Il laissa ses doigts glisser vers ses fesses. Il la désirait avec une ardeur qui n’avait aucun sens… Mais rien n’en avait. Il ne savait pas comment cette femme  s’était retrouvée dans son lit, mais il n’avait pas l’intention de s’en plaindre.


      Elle laissa échapper un gémissement et lui rendit enfin son baiser. C’était une femme pleine de passion. Elle glissa ses doigts dans ses cheveux et pressa ses seins contre son torse.


      Il la caressa à travers son short. Il ne pouvait pas attendre davantage. Il devait la prendre immédiatement. Il voulut ouvrir son chemisier, mais elle était trop près. Il eut peur de faire sauter les boutons.


      Il interrompit leur baiser et la repoussa avec douceur pour les atteindre commodément. Il en défit un, deux, puis se figea.


      Il y avait un revolver à côté d’eux. Il fronça les sourcils. Ce n’était pas le sien. Il baissa les yeux vers la radio, dont l’écran cassé reflétait les rayons du soleil couchant. Du soleil couchant ? Il regarda autour de lui. Des volutes de brume s’élevaient des montagnes autour d’eux comme des signaux de fumée de vieux camps indiens. Les Smoky Mountains. Ils étaient au milieu des Smoky Mountains, et le soleil se couchait.


      Il essaya de se concentrer. Ils se trouvaient dans une zone déboisée. Ses jambes étaient étendues devant lui, de part et d’autre de la rousse, et sa jambe gauche lui faisait très mal. Il l’examina. Son pantalon était découpé au niveau du genou et son mollet était bandé.


      — Adam ? répéta la rousse d’une voix suave.


      Qu’elle était sexy ! Il inspira profondément, tourna la tête vers elle… et cligna les yeux.


      Il la reconnut brusquement, et tout lui revint en mémoire.


      — Jody ? balbutia-t-il, abasourdi.


      Elle haussa les sourcils puis prit un air horrifié.


      — Vous ne saviez pas que c’était moi ?


      Il se sentit rougir.


      — Je savais qu’il y avait une belle femme devant moi…, se défendit-il.


      Elle lui cogna la jambe en s’écartant vivement de lui. Il serra les dents pour ne pas pousser un cri féroce.


      — Oh non ! s’écria-t-elle. Votre jambe… Je suis désolée.


      La douleur était si intense qu’il ne put rien répondre. Il resta immobile et inspira profondément en priant pour que cela passe vite.


      — Je suis désolée, répéta Jody, les larmes aux yeux.


      Sur une échelle de un à dix, il évaluait sa douleur à environ cinquante-deux. Il attendit, les ongles enfoncés dans le sol comme un animal blessé. Des points noirs dansaient devant ses yeux. Il ne devait pas les laisser gagner. Il comprit qu’il s’était évanoui quand il avait retiré l’éclat de bois de sa jambe. Si leurs ennemis étaient revenus dans l’intervalle, ils seraient morts. Ou peut-être pas…, songea-t-il alors que la douleur descendait dans les trente. Jody avait ramassé l’arme avec assurance, sans mettre le doigt sur la gâchette, pour la pointer dans une autre direction.


      — Vous savez vous servir d’une arme à feu, dit-il d’une voix rauque.


      Il essaya de se concentrer sur elle plutôt que sur la douleur. Elle avait de magnifiques cheveux roux qui ondulaient jusqu’à sa poitrine.


      Elle baissa les yeux vers l’arme et fronça les sourcils.


      — Oui, répondit-elle. Quand je suis allée à la fac, j’étais bien décidée à ne plus jamais être une victime, alors…


      Elle écarquilla les yeux.


      — J’étais bien décidée à ne pas devenir une victime, se reprit-elle, alors j’ai appris à manier…


      — Qui vous a fait du mal, Jody ? la coupa-t-il.


      Elle baissa les yeux.


      — Je n’ai pas dit que quelqu’un m’avait fait du mal.


      — Vous avez dit que vous n’étiez pas proche de votre famille adoptive. Est-ce que l’un de ses membres…


      — Je suis désolée pour votre jambe, le coupa-t-elle, pour changer de sujet, de toute évidence. Ça va mieux ? Je suis vraiment désolée.


      — Arrêtez de vous excuser en permanence, grommela-t-il.


      La douleur était presque tolérable, maintenant – dans les onze ou douze. Il soupira.


      — Vous n’êtes pas responsable de tous les malheurs du monde, vous le savez ? ajouta-t-il.


      Elle hocha la tête mais ne semblait pas convaincue.


      — Je ne voulais pas cogner votre jambe, insista-t-elle. Tout à l’heure, si, mais c’était parce que je m’inquiétais et…


      Elle n’acheva pas sa phrase. À la place, elle passa sa langue sur ses lèvres.


      Adam se raidit et se força à détourner les yeux de la sirène qu’il avait devant lui. Comment cela s’était-il produit ? Comment la jeune femme à peine sortie de la fac qu’il avait rencontrée s’était-elle transformée en femme fatale ? Il devait avoir de la fièvre. C’était la seule explication. Jody était bien trop pure et innocente pour un homme comme lui.


      — Faites-moi rire, dit-il.


      Elle cligna les yeux.


      — Quoi ?


      — Faites-moi rire pour me faire oublier la douleur. Racontez-moi quelque chose d’amusant.


      Il avait surtout besoin d’oublier à quel point elle était sexy, songea-t-il en serrant les poings.


      Elle se concentra comme s’il lui avait demandé de résoudre une équation particulièrement complexe. Ne riait-elle donc jamais ? Lui arrivait-il seulement de se détendre et de sourire ? Subitement, il eut plus envie de l’entendre rire qu’il n’avait envie d’elle – ce qu’il n’aurait pas cru possible.


      — Peter, Patricia, Patience, Patrick et Paul, dit-elle tout à coup.


      Il attendit la chute qui ne vint pas.


      — Sont partis pêcher des poissons sur la plage ? suggéra-t-il, désarçonné.


      Elle fronça les sourcils.


      — Non. Ce sont les noms de mon père et de mes frères et sœurs adoptifs.


      — Vous êtes sérieuse ?


      Elle acquiesça. De fait, elle semblait encore plus sérieuse que quelques secondes plus tôt.


      — Et comment s’appelle votre mère adoptive ? Pénélope ?


      Elle secoua la tête.


      — Elle s’appelle Amélia.


      Il éclata de rire, mais il fallut que Jody gâche tout en lui offrant un sourire magnifique. Il se raidit une nouvelle fois. Comme il la désirait… Il essaya de se ressaisir, mais ses yeux tombèrent sur le décolleté plongeant qu’elle ne semblait pas consciente de lui offrir. Il déglutit péniblement.


      — Jody… Votre chemisier… est ouvert.


      Il se força à lever les yeux vers son visage. Elle ne semblait pas avoir compris ce qu’il venait de dire.


      — Je peux voir votre soutien-gorge, précisa-t-il.


      — Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, je vous ai laissé déboutonner mon chemisier tout à l’heure, répondit-elle. Je suis parfaitement consciente de son état. Vous avez peut-être perdu la tête pendant quelques minutes et oublié qui j’étais, mais pas moi. Vous êtes un homme séduisant. Vous me plaisez. Vous me plaisez même beaucoup. Ça ne me dérangerait pas de reprendre où on s’est arrêtés.


      Il ouvrit la bouche puis la ferma.


      — Quoi ? s’écria-t-elle, visiblement vexée. Ça vous choque ?


      Il s’éclaircit la voix.


      — Pour être honnête, un peu, oui. Vous êtes si…


      — Je suis si quoi ? demanda-t-elle, les yeux plissés.


      — Jeune.


      Elle parut surprise.


      — J’ai vingt-quatre ans, dit-elle. Oui, je suis jeune, mais je ne suis pas si jeune que ça. Je suis une adulte, Adam, plus une enfant. Je n’en reviens pas que vous soyez aussi vieux jeu en matière d’âge !


      Il se passa la main sur le visage. Comment la conversation était-elle devenue aussi bizarre ?


      — Vous avez raison, admit-il. Quand on s’est rencontrés, je me suis mis en tête que vous étiez plus jeune et je n’ai pas imaginé que vous pourriez m’attirer.


      Elle se raidit.


      — Vous n’allez pas vous vexer, maintenant, s’écria-t-il. Il me semble qu’il n’est plus possible de douter du désir que vous m’inspirez.


      Elle écarquilla les yeux et se couvrit la bouche. Il la suspecta de vouloir lui cacher qu’il la faisait rire, sans doute pour ne pas le blesser. C’était une réaction probable de la part de quelqu’un qui se sentait responsable de tout ce sur quoi il n’avait aucun contrôle.


      — J’ai envie de vous, d’accord ? grommela-t-il. Et ce n’est pas votre âge qui me dérange. Le problème, c’est que vous êtes trop gentille.


      Elle écarta sa main de sa bouche.


      — Trop gentille ? Qu’est-ce que ça veut dire ?


      — Ça veut dire que vous êtes trop pure, trop… gentille. Vous méritez mieux que moi. Je détruirais tout ce qu’il y a de bon en vous. Je gâcherais votre vie. Vous ne voulez pas de moi, je vous assure.


      Elle parut de nouveau se retenir de rire.


      — Ah oui ? Parce que vous détruiriez tout ce qu’il y a de bon en moi ? Voilà qui est encore plus vieux jeu. Je ne suis pas vierge, Adam.


      Un instant, il lut quelque chose de sombre dans son regard. De la douleur ? De la colère ? Du ressentiment ? Envers qui ?


      — Je suis désolé si je vous ai offensée ou blessée, dit-il. Je ne voulais pas…


      — Arrêtez de vous excuser en permanence, le coupa-t-elle en lui renvoyant ses propres mots. On n’était pas sur le point de se marier, seulement deux adultes qui s’apprêtaient à s’amuser. Mais le moment est passé, et je pense qu’il ne reviendra pas.


      Elle rapprocha les pans de son chemisier.


      Il serra les poings pour ne pas l’attraper et lui prouver que le moment n’était pas passé. Cette conversation absurde n’avait fait qu’aiguiser son appétit.


      Elle se redressa et se frotta les jambes.


      — J’ai besoin d’un moment d’intimité, dit-elle. Après ça, on devrait réfléchir à notre plan pour regagner la civilisation.


      Sa sortie théâtrale fut complètement gâchée quand elle se prit le pied dans une racine en faisant volte-face. Elle fit tournoyer ses bras et réussit à retrouver l’équilibre. Finalement, elle s’éloigna le dos bien droit et les joues en feu.


      Adam grogna et laissa tomber sa tête sur son torse. Cette journée n’était qu’un immense désastre. Tout ce qu’il avait fait pour arranger les choses les avait empirées.


      Il secoua la tête. Il ne laisserait personne faire de mal à la rousse sexy et intrigante qui venait de déclarer qu’il ne l’intéressait plus. Cela valait mieux, parce qu’il avait besoin de se concentrer sur leur plan. Ils devaient informer les autorités de la disparition de Tracy pour qu’on la cherche. Pour commencer, ils devaient trouver la position défendable qu’il avait mentionnée avant de s’évanouir.


      Heureusement, il était certain que ses collègues finiraient par le chercher si Jody et lui ne réussissaient pas à quitter la montagne. Ils le cherchaient peut-être déjà. Son service était terminé depuis des heures et il n’avait pas fait son rapport.


      Sa voiture était sur le parking des employés, et il travaillait dans la nature, pas dans un bureau. Personne n’imaginerait qu’un collègue l’avait emmené boire un verre. Ses collègues et lui pouvaient compter les uns sur les autres. Ils s’inquiétaient immédiatement quand quelqu’un ne faisait pas son rapport. Mais le parc était immense. Puisqu’ils n’avaient pas de coordonnées GPS, ses collègues pouvaient le chercher pendant des jours sans le trouver.


      Cela s’était déjà produit.


      Deux fois depuis qu’il travaillait là. Les rangers portés disparus n’avaient pas été retrouvés vivants. Il devait trouver un moyen d’augmenter leurs chances d’être localisés par ses collègues. Ou de les trouver lui-même.


      Dans tous les cas, il devait se lever.


      Par ailleurs, lui aussi avait besoin d’un moment d’intimité. Sa vessie était sur le point d’exploser. Il devait absolument se lever et marcher. Il était certain de souffrir comme une bête et il n’en avait aucune envie, mais il n’avait pas le choix. Autant en finir vite. Bien sûr, décider de se lever et comprendre comment faire étaient deux problèmes tout à fait distincts.


      Sa jambe refusait de le soutenir. Se mettre à quatre pattes ne marcha pas mieux. Sa jambe était si inutile qu’il commença à se demander s’il avait bien fait de retirer l’éclat de bois. Il n’avait pas vu d’autre moyen d’arrêter l’hémorragie, mais ses muscles étaient aussi solides que de la gelée, à présent.


      Il fit un nouvel essai et se redressa presque avant de s’effondrer face contre terre. Il jura et roula sur le côté en serrant les dents.


      Quand la douleur se calma un peu, il tourna la tête vers le chemin qu’ils avaient emprunté plusieurs heures plus tôt. Le soleil s’était couché. Même si le ciel était clair et la lune presque pleine, la forêt ressemblait à un trou noir.


      Le tatoué avait-il renoncé ? S’était-il dit qu’ils n’avaient aucune chance de survivre ? Ou était-il caché entre les arbres à cet instant même et attendait-il seulement le retour de Jody pour tirer ?


      Jody. Adam tourna la tête vers les arbres derrière lesquels elle avait disparu. Depuis combien de temps était-elle partie ? Plus de cinq minutes, ce qui aurait dû lui suffire pour vider sa vessie. Dix minutes ? Quinze ?


      Il s’en voulut d’avoir perdu autant de temps à essayer de se lever. Il n’avait aucun moyen de savoir si elle avait des ennuis, si elle admirait les étoiles ou si elle marchait de long en large pour se calmer. Dans tous les cas, elle aurait déjà dû être revenue. Il devait aller voir ce qui se passait.


      Il chercha des yeux une branche qui aurait pu lui servir de canne, mais il faisait trop sombre pour qu’il repère quoi que ce soit au milieu des herbes et des rochers. Une minute ! Il s’était assis sur un rocher pour retirer l’éclat de bois. Il tourna la tête et jura. Le rocher était derrière lui depuis le début.


      Il s’en rapprocha en rampant, s’y appuya et réussit enfin à se mettre debout. Sur un pied. Sa mauvaise jambe n’aurait pas supporté son poids. Il se tourna du côté où Jody était partie sans lâcher le rocher. Où était-elle ? Au moins, elle était armée.


      L’était-elle ?


      Il baissa les yeux et grogna. Elle n’avait pas pris le revolver. Il le ramassa, s’assura qu’il était chargé et le glissa à sa ceinture. Où était donc la branche sur laquelle il s’était appuyé pour venir jusqu’ici ? Il ramassa aussi son sac et en attacha toutes les sangles pour qu’il ne rebondisse pas sur son dos pendant qu’il sauterait comme un kangourou.


      Il commença par faire le tour du rocher. Oui ! La branche était de l’autre côté, elle avait dû tomber là quand il s’était assis. Il la ramassa.


      Il vacillait dangereusement, mais il réussit à faire un premier pas, ce qui l’encouragea. Il en fit un second. Deux ou trois mètres plus loin, sa jambe commença à s’engourdir. Ce n’était sans doute pas bon signe, mais cela lui facilita les choses. Il accéléra. Lorsqu’il atteignit les arbres derrière lesquels Jody avait disparu, il s’arrêta. Il n’y avait qu’un vaste espace déboisé de l’autre côté.


      — Jody ? chuchota-t-il.


      Une bourrasque qui sentait la pluie lui ébouriffa les cheveux. L’orage se rapprochait. Il n’avait fait que tourner autour d’eux au lieu de partir vers le sud, comme il l’avait espéré.


      — Jody ? appela-t-il un peu plus fort.


      Seul un coup de tonnerre lointain lui répondit. Un éclair zébra le ciel sur sa gauche deux secondes plus tard.


      Il fit quelque pas de plus à la recherche d’un indice, n’importe quoi qui aurait pu lui dire où Jody était passée. Un nouvel éclair zébra la nuit, sauf que celui-ci ne s’éteignit pas. Il s’approchait de lui au ras du sol. Ce n’était pas un éclair. Et le bruit qui l’accompagnait n’était pas le tonnerre.


      C’était un véhicule tout-terrain.


      Adam plongea entre les arbres juste avant que les phares ne balayent l’endroit où il se tenait.


      C’était un buggy, constata-t-il quand le véhicule se rapprocha. Le tatoué le conduisait. Il y avait Owen, qui était armé d’un fusil, et un autre homme à l’arrière. Et à l’avant, les yeux écarquillés de terreur, les mains attachées à la barre au-dessus de sa tête, il y avait Jody.
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      Quand ils s’approchèrent de l’endroit où elle avait laissé Adam, Jody se mordit la lèvre pour ne pas crier un avertissement. Elle espérait qu’Adam avait entendu le moteur du buggy, ou vu ses phares, et réussi à se cacher à temps. S’il était juste accroupi derrière le rocher près duquel elle l’avait soigné, les hommes qui l’avaient capturée le verraient dans trois… deux… un… Il n’était pas là. Elle réprima un soupir de soulagement.


      Le sac et le revolver n’étaient plus là non plus.


      Le buggy poursuivit sa route. Ses ravisseurs cherchaient Adam qui était blessé. Mais il était bien entraîné et il connaissait le terrain mieux qu’eux. Il avait parlé de trouver une position défendable. L’avait-il fait ? Elle l’espérait. Parce qu’elle était absolument sûre que ces hommes le tueraient s’ils le trouvaient.


      — Il n’est pas là, Damien, dit Owen.


      Le tatoué – elle savait maintenant qu’il s’appelait Damien – jeta un regard mauvais à Owen dans le rétroviseur.


      — À moins qu’il ne lui ait poussé des ailes, il est dans le coin, grommela-t-il. Il n’est pas près de courir un marathon avec le bout de bois qu’il a dans la jambe. Il se cache. Il faut juste qu’on le trouve.


      Il écrasa le frein, ce qui dut lui faire mal à l’épaule, parce qu’il grimaça. Il avait le bras gauche en écharpe. Adam ne s’était pas trompé. Le tatoué avait trouvé de l’aide dans les environs. Il s’était fait soigner et il était revenu avec des renforts. Il y avait l’homme silencieux qui était assis à l’arrière avec Owen, et il y en avait quatre autres, dans un deuxième buggy qui avaient pris un autre chemin.


      Heureusement qu’elle avait décidé de ne pas soulager sa vessie derrière les premiers arbres qu’elle avait trouvés. Elle était loin d’Adam quand le tatoué – Damien – l’avait capturée. Sans cela, Adam serait déjà mort.


      Elle voulait plus d’intimité, ce qui était ridicule après l’avoir laissé l’embrasser. C’était aussi une chance qu’elle ait découvert un ruisseau qui scintillait au clair de lune entre les arbres. Elle n’avait pas pu s’empêcher de s’en approcher pour l’admirer. C’est à ce moment-là que Damien avait jailli de nulle part.


      La radio posée sur le tableau de bord crachota. Damien la ramassa et parla quelques instants au chef de l’autre équipe.


      Jody passa sa langue à l’intérieur de sa joue endolorie. Damien lui avait donné un coup de poing quand elle avait refusé de lui dire où se trouvait le flic. S’il ne l’avait pas plus frappée, c’était sans doute parce qu’il s’attendait à vite trouver Adam. Puisque cela ne s’était pas produit, recevrait-elle d’autres coups ?


      Damien reposa brutalement la radio et se tourna vers elle.


      — Où est le flic ? rugit-il en levant le poing. Où est-il ?


      Elle recula autant qu’elle le put.


      — Je n’en sais rien. Je vous ai dit qu’on s’était séparés un peu après la clairière. On devait chercher une cabane ou une route. Je me suis perdue. Je n’ai pas su retrouver l’endroit où on s’était donné rendez-vous.


      — C’est sûrement vrai, intervint Owen. Tu sais comment sont les rousses.


      Damien fronça les sourcils.


      — Tu ne veux pas dire les blondes ?


      — Elles aussi. Tu vois ?


      Damien ferma les yeux et secoua la tête avant de demander à Jody :


      — Où était le lieu du rendez-vous ?


      Fais simple, s’ordonna-t-elle en songeant au mantra de l’un de ses anciens professeurs.


      Il y avait du sang et des traces de pas près du rocher où elle avait laissé Adam. Cela corroborerait son mensonge sans livrer la position d’Adam, qu’elle ne connaissait pas.


      Elle fit semblant de balayer les environs du regard puis s’écria :


      — Là ! Ce rocher qu’on vient de dépasser. Vous le voyez ? Je m’en souviens, maintenant. Il doit y avoir des traces de pas qui prouvent qu’on était là.


      Elle se mordit la lèvre.


      — Je crois que c’est le bon rocher, du moins, ajouta-t-elle.


      Damien la fixa un long moment. Il semblait moins enclin qu’Owen à la prendre pour une idiote de rousse.


      — Va vérifier ! finit-il par ordonner.


      Owen ouvrit sa portière.


      — Pas toi, dit Damien. Ned.


      L’autre homme hocha la tête presque imperceptiblement avant de sauter par-dessus sa portière. Il tira de sa poche une lampe de la taille d’un stylo et se dirigea vers le rocher. Il tourna lentement autour, puis s’accroupit pour effleurer le sol.


      Quand il balaya les environs du faisceau de sa lampe, Jody eut l’impression qu’il était capable de reconstituer ce qui s’était passé à cet endroit. Finalement, il éclaira les arbres vers lesquels elle s’était éloignée.


      — Elle dit la vérité, lança-t-il. Il y avait deux personnes ici, une légère, l’autre plus lourde. La plus lourde…


      — Le flic, le coupa Damien en prononçant ce mot comme une insulte.


      — Il a perdu beaucoup de sang, reprit Ned. Il s’est appuyé sur le rocher pour se lever et il se sert d’une branche pour marcher. Elle est partie dans cette direction. Il l’a suivie.


      Le cœur de Jody manqua un battement. Ned avait repéré la piste d’Adam ? Adam l’avait suivie ?


      — Reviens ! ordonna Damien.


      Ned remonta dans le buggy. Damien démarra et fit demi-tour pour repartir en direction du bosquet où Adam devait se cacher, ce qu’elle ignorait jusqu’à cet instant. Elle les avait menés à lui.


      Mon Dieu ! Qu’ai-je fait ?songea-t-elle, paniquée.
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      Comme une passante qui ne peut pas s’empêcher de regarder un accident malgré l’horreur qu’il lui inspire, Jody suivit des yeux le faisceau de la lampe de Ned, qui s’éloignait du buggy. Son soulagement en se rendant compte qu’Adam ne s’était pas caché dans le bosquet avait été de courte durée. Tel un chien de chasse, Ned avait vite retrouvé la piste du ranger qui se dirigeait vers la rivière.


      Owen continua à se plaindre, comme il le faisait depuis cinq minutes.


      — Pourquoi je ne peux pas l’aider à chercher le flic ? Je suis aussi bon que lui !


      — Ah oui ? ricana Damien, les doigts crispés sur le volant. À quand remonte la dernière fois que tu as traqué quelqu’un ?


      — J’ai bien traqué cette fille, Tracy, non ? C’était en ville et pas dans la montagne, d’accord, mais je lui ai mis la main dessus.


      Jody se raidit et jeta un coup d’œil à Damien qui la fixait avec un sourire cruel.


      — C’est bien vrai, petit frère, dit-il. J’avais oublié. Mais elle n’était pas allée très loin quand on s’est rendu compte qu’elle s’était échappée. Et il faisait jour, c’est pour ça qu’on a eu plus de mal à la capturer de nouveau.


      La capturer de nouveau ? Tracy avait donc réussi à s’échapper et s’était fait enlever une deuxième fois ?


      — Où est-elle ? demanda-t-elle. Que lui avez-vous fait ?


      — Tu veux vraiment le savoir ? répliqua Damien.


      Elle acquiesça.


      — Alors dis-moi où ton patron cache le reste de ses photos et de ses vidéos.


      — Je vous ai déjà dit que je n’en savais rien. À ma connaissance, il range tout dans le coffre de l’agence. Il n’emporte même pas de dossiers chez lui. C’est une habitude qu’il a prise quand sa femme était en vie. Elle lui avait fait promettre de laisser son travail au bureau, au sens propre comme au sens figuré, pour qu’ils puissent se détendre réellement quand ils étaient ensemble.


      — Comme c’est mignon ! ricana Damien en se penchant vers elle, ce qui la força à reculer autant que ses bras attachés le lui permettaient. Je vais te livrer un secret, chérie : Il n’a pas tenu sa promesse. On a trouvé des tas de dossiers chez lui.


      Il perdit son sourire.


      — Mais pas le bon, ajouta-t-il.


      — Vous… Vous êtes allés chez lui ?


      — Ne t’inquiète pas : notre petit Sammy ne s’en soucie plus.


      Son rire glaça le sang de Jody.


      Pourvu qu’il bluffe, songea-t-elle. Pourvu qu’il ne soit rien arrivé à Sam !


      Owen pouffa sur la banquette arrière.


      — Où est Sam ? demanda-t-elle d’une voix étranglée. Dites-moi que vous ne lui avez pas fait de mal.


      — Je ne voudrais pas mentir, répondit Damien.


      Un goût de bile envahit la bouche de Jody. Damien n’avait pas menacé de s’en prendre à Sam pour la forcer à parler, il l’avait seulement fait avec Tracy. Il n’essayait même pas de lui faire croire que Sam allait bien. Mais peut-être essayait-il de lui faire croire que Sam… n’allait pas bien uniquement pour lui faire peur ? Elle s’agrippa à l’espoir que l’homme qui était comme un père pour elle était encore en vie.


      Elle tourna la tête vers la rivière qui scintillait au clair de lune. Adam était là, quelque part. Avait-il vu Ned ? Savait-il que deux groupes d’hommes armés le traquaient ? Il ne pouvait pas neutraliser tous les complices de Damien avec un seul revolver.


      Ne vous souciez pas de moi, Adam, songea-t-elle. Vous ne pouvez pas me sauver. Ne jouez pas les héros. Ne vous faites pas tuer.


      Les craquements de la radio la firent sursauter.


      — C’est Ned. Décroche.


      Damien ramassa la radio et appuya sur le bouton.


      — Je t’écoute.


      — La piste s’arrête au bord de la rivière, dit Ned de sa voix parfaitement neutre. Soit il est tombé dans l’eau, soit il y est entré volontairement.


      Damien jura.


      — Je veux ce flic. S’il s’est noyé, je veux que tu retrouves son corps pour que j’en aie la preuve. Il a vu mon visage et mes tatouages. Il sait que j’ai fait de la prison. Il finira par découvrir qui je suis s’il regagne la civilisation. Si ça se produit, tu pourras dire adieu à ta part. C’est bien compris ?


      — C’est bien compris, répondit Ned.


      Ils parlaient de tuer Adam comme s’ils faisaient une liste de courses. Mais qui étaient ces gens ?


      — Que s’est-il passé, à ton avis ? demanda Damien.


      — S’il n’est pas tombé dans l’eau, je pense qu’il marche près de la berge pour ne pas laisser de traces de sang. Comme il en a perdu beaucoup près du rocher, ça m’étonnerait qu’il puisse faire mieux. Cette rivière est trop large, et il y a trop de courant pour qu’un homme blessé la traverse à la nage. Mais je ne connais pas ce type… Je ne sais pas à quel point il est fort. Par sécurité, on devrait inspecter l’autre rive.


      — Owen s’en chargera.


      — Je n’ai pas envie de traverser un torrent glacé, frangin ! s’écria Owen.


      — La ferme, Owen, grogna Damien. Sort du buggy.


      Owen jura, mais il obéit.


      — Que te faut-il d’autre ? demanda Damien à Ned.


      — Si je pars à la chasse, j’ai besoin de mon sac, d’un fusil et de munitions pour mon revolver.


      — Owen ! cria Damien. Reviens ! Apporte son sac à Ned. Donne-lui aussi des munitions et ton fusil.


      — Mon fusil ? Il a son revolver ! Pourquoi veut-il mon fusil ?


      Damien plissa les yeux.


      — Qui a acheté ce fusil ? demanda-t-il. Qui a acheté tout ce que tu possèdes ?


      Owen leva les bras en signe de reddition.


      — D’accord, répondit-il. Comme tu voudras.


      Quand Owen repartit vers la rivière, cette fois avec son fusil et le sac de Ned, Damien se tourna vers elle.


      — Ne t’en fais pas, ma petite Jody, ils le trouveront.


      Il pouffa, puis retrouva son air méchant.


      — Tu m’as fait perdre une journée entière et causé plus d’ennuis que nécessaire, reprit-il en indiquant son bras en écharpe du menton. Je n’ai pas oublié que tu m’as fait ça. Mais je suis disposé à te pardonner pour cette fois si tu me donnes ce que je veux. Je suis un homme patient, en général.


      Il éclata de rire, ce qui prouvait qu’il ne l’était pas.


      — Mais ta petite agence de détectives me gâche la vie depuis trois jours, poursuivit-il. Et je n’avais pas de temps à perdre. Où sont les autres photos. Dis-moi ce que je veux savoir si tu tiens à ton amie.


      Jody leva le menton pour essayer d’avoir l’air courageuse alors qu’elle n’aspirait qu’à se rouler en boule.


      — Quel ami ? demanda-t-elle. Sam, Tracy ou Adam ?


      Elle attendit la réponse de Damien en retenant son souffle.


      Il haussa un sourcil.


      — Ç’aurait pu être une bonne question, mais tu sais aussi bien que moi qu’il n’y a plus rien à espérer pour ton ami Sam.


      Il lui décocha un clin d’œil.


      Non ! songea-t-elle en retenant ses larmes. Sam !


      — Je reconnais que je me suis un peu précipité avec ton patron, soupira Damien. Je le regrette. Je me serais épargné bien des ennuis si je l’avais interrogé d’abord. Quant à ton flic… Il n’y a rien à espérer pour lui non plus. Il ne sortira pas de cette montagne. Ce n’est pas négociable. J’ai de grands projets qu’il gâcherait s’il parlait à ses collègues. Je compte m’assurer qu’il ne le fait pas. Ça ne te laisse plus qu’une amie dont te soucier. Ta collègue, l’amazone aux jambes interminables… Je ne raffole pas des grandes, d’habitude, mais j’avoue qu’elle a des courbes appétissantes et de très jolis seins. Comment s’appelle-t-elle, déjà ? Tracy ? Oui, c’est ça. Tracy Larson. Tu t’inquiètes pour elle ?


      Il se pencha vers elle, les yeux plissés.


      — Tu devrais, conclut-il.


      L’estomac de Jody se noua une fois de plus.


      — Où est-elle ?


      — Entre de bonnes mains, pour le moment, répondit-il. Tout ira bien pour elle si tu parles. Mais je suis presque à bout de ma patience légendaire. Où sont les photos ?


      Elle essaya de bouger ses mains qui commençaient à s’engourdir.


      — Elles doivent être dans le bureau de Sam, répéta-t-elle. C’est là qu’il range tout.


      — Pas cette fois. J’ai fouillé l’agence de fond en comble. Tracy et toi êtes les seules employées. C’est le moment de cracher le morceau, Jody.


      — Qu’est-ce… Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il y a d’autres photos ?


      Il leva les yeux au ciel.


      — Me crois-tu stupide ? Ton patron a daté toutes ses photos, et il y a un trou d’une journée entière dans le dossier. Il nous a surveillés pendant toute une semaine et il aurait pris une journée de pause au milieu ? Dis-moi où sont les photos, et je disparaîtrai. Tu ne me reverras jamais, je te le promets.


      Jody se sentit blêmir. Il espérait sans doute que son petit discours la persuaderait que Tracy était encore en vie et l’inciterait à parler pour sauver son amie. Mais elle avait compris quand elle l’avait entendu parler de Sam et d’Adam qu’elle se mentait à elle-même depuis le début.


      Damien tuait d’abord, interrogeait ensuite. Après avoir tué Sam, il avait compris qu’il avait commis une erreur. Alors il avait enlevé Tracy. Il l’avait certainement interrogée, puis il avait dû la tuer parce qu’elle n’avait aucune information à lui fournir. Jody ne voyait pas d’autre explication au fait qu’elle-même soit encore en vie et à peu près indemne. Elle était la dernière chance de Damien d’obtenir ce qu’il voulait. Il voulait retrouver ces photos pour les détruire. Quand ce serait fait, il la tuerait pour l’empêcher de parler.


      — Bien, grogna Damien. Je vois que tu réfléchis sérieusement à ce que je viens de te dire. Mais dépêche-toi. La vie de ton amie et la tienne en dépendent. Si tu attends trop, j’ordonnerai qu’on la tue et je te torturerai pour obtenir des réponses. Tu me suis ?


      Il tourna la tête vers la rivière sans attendre de réponse.


      Jody sentit ses yeux la brûler. Elle détestait avoir la larme aussi facile. Mais cela lui avait peut-être été utile dans cette situation. Damien devait avoir interprété les larmes qu’elle retenait mal comme un signe qu’elle était sur le point de craquer.


      Ce qui était vrai, bien sûr.


      Elle n’était pas forte. Elle ne l’avait jamais été. Si elle avait eu la moindre idée de l’endroit où ces photos se trouvaient, elle aurait sans doute tout avoué quand Damien l’avait rattrapée sur le chemin. Et elle se serait fait tuer à ce moment-là.


      Elle cligna des yeux pour refouler ses larmes. Si elle était morte sur ce chemin, Adam aurait trouvé son corps au lieu de voir Damien. Il serait dans un bureau en train d’enquêter, ou il serait retourné à ses occupations tandis que d’autres se seraient chargés de cette corvée. Dans tous les cas, il serait en sécurité. Il ne serait pas devenu la cible de Damien.


      Elle serra les poings pour lutter contre l’engourdissement et, comme Damien, tourna la tête vers la rivière. Le deuxième buggy était garé près de la berge. Des faisceaux de lampes de poche s’entrecroisaient. Ned, Owen et les quatre occupants de l’autre buggy cherchaient Adam. Six hommes en traquaient un pour s’assurer qu’il ne parle de Damien à personne. Non, elle ne pouvait plus espérer que Tracy soit en vie.


      L’homme qui était à côté d’elle n’accordait aucune valeur à la vie et n’aimait pas les désagréments. Il avait tué l’un de ses hommes pour l’empêcher de parler. Or Jody était une grande source de désagréments pour lui. Elle ne serait plus en vie s’il avait une autre option.


      Sa meilleure amie était morte. Et Adam McKenzie, un homme honorable et bon qui était prêt à risquer sa vie pour des inconnus, serait bientôt mort, lui aussi, si elle ne faisait rien. Mais que pouvait-elle faire ? Comment l’aider ?


      Elle ne mentait pas à propos des photos. Elle ne savait réellement pas où Sam cachait quelque chose s’il ne voulait pas que Tracy et elle tombent dessus.


      Elle n’avait aucune carte en main, mais la brute qui la détenait la garderait en vie tant qu’il l’ignorerait. Elle pouvait inventer quelque chose pour gagner du temps. Il la tuerait de toute manière. Elle ne pouvait rien y faire. Mais si elle pouvait offrir du temps à Adam, avec sa formation et sa connaissance de la montagne, il réussirait à trouver de l’aide et à survivre.


      Si ses vingt-quatre années sur cette planète lui permettaient au moins de sauver la vie d’Adam McKenzie, ce ne serait pas si mal. Elle en tirerait du réconfort… Mais il fallait d’abord qu’elle y arrive.


      Les complices de Damien cherchaient toujours Adam. Ils l’auraient sans doute déjà trouvé s’il s’était évanoui quelque part. Il devait donc être encore en vie. Elle pouvait encore le sauver.


      Elle échafauda un plan. Il n’était pas très bon, mais c’était mieux que rien.


      — Damien ?


      Il tourna la tête vers elle, les sourcils froncés. Il n’aimait pas qu’elle l’appelle par son prénom, apparemment.


      — Je… veux bien vous montrer où sont les photos. Mais j’ai des conditions.


      Il lui attrapa le menton.


      — Et que penses-tu de cette condition ? Tu me dis ce que je veux savoir. Point. Et je ne te tuerai peut-être pas.


      Elle essaya d’écarter son visage, mais il serra plus fort.


      — Si vous me tuez, ces photos sortiront dans la presse, répliqua-t-elle. Je peux vous le garantir. C’est moi qui suis chargée d’archiver les dossiers. Ça implique de m’assurer que les dossiers retournent entre les mains de Sam s’il m’arrivait quelque chose. L’endroit où ils se trouvent est mentionné dans mon testament. La personne qui s’occupe des affaires de Sam les trouvera. Elles seront rendues publiques.


      — Tu mens. Je parie que tu sors à peine de la fac. Tu n’as pas de testament.


      — Ah oui ? Je suis diplômée en droit criminel et je travaille pour un détective privé. Vous pensez que Sam et mes professeurs ne m’ont pas répété jusqu’à ce que ça me rentre dans le crâne qu’il était nécessaire d’avoir un testament pour protéger les documents sensibles qui pourraient se retrouver en ma possession ?


      Elle ne mentait pas sur ce point. Sam et ses professeurs l’avaient convaincue de rédiger un testament. Mais ce n’étaient pas les dossiers de Sam qu’elle avait voulu protéger, bien sûr, c’était son propre travail. Elle louait un garde-meuble dans lequel elle avait entassé ses appareils photo, ses cartes mémoires et tous les clichés qu’elle avait pris dans le cadre de son autre travail comme photographe professionnelle. Elle avait mentionné le garde-meuble dans son testament et elle en avait confié une clé à l’avocat qui l’avait aidée à le rédiger. Elle avait protégé ce qui avait de la valeur pour elle, pas pour Sam.


      Mais Damien n’en savait rien.


      Si elle réussissait à le convaincre de l’emmener dans son garde-meuble, il passerait des jours à le fouiller. Cela laisserait assez de temps à Adam pour retrouver ses collègues. Elle pourrait peut-être aussi glisser un mot sous une porte voisine pour faire savoir à quelqu’un où se trouvait Adam.


      — Ordonnez à vos hommes de remonter dans les buggies et ramenez-moi en ville. Si vous laissez Adam tranquille, je vous montrerai où les photos sont cachées. Et vous relâcherez Tracy. Elle va bien, n’est-ce pas ? C’est ce que vous avez dit ?


      Elle se mordit la lèvre et essaya d’avoir l’air plein d’espoir alors qu’elle était convaincue que son amie était morte.


      Damien se redressa.


      — Évidemment qu’elle va bien. Je t’emmène en ville, tu me donnes les photos et je vous relâche toutes les deux.


      — Et McKenzie ?


      Les mâchoires de Damien se crispèrent.


      — Il représente une menace pour moi, dit-il avant de prendre un air songeur pendant quelques secondes. Très bien. Mes projets se réaliseront dans les prochains jours. Je peux charger des hommes de surveiller les chemins pour s’assurer qu’il ne quitte pas la montagne avant deux jours. Après, ça n’aura plus d’importance. Nous ne serons plus là. Bien sûr, tu seras mon invitée pendant quarante-huit heures, toi aussi. J’espère que tu comprends. Mais je te relâcherai après ça – à condition que tu m’aies donné les photos.


      — Et Tracy. Vous la relâcherez aussi ?


      — Bien sûr, elle aussi. Marché conclu ?


      Le fait qu’il ait déjà presque oublié l’existence de Tracy brisa le cœur de Jody. Il était si dur de ne pas s’abandonner au chagrin et de faire semblant de gober ses salades…


      — Détachez-moi pour qu’on se serre la main, suggéra-t-elle.


      Il pouffa.


      — Sûrement pas. Tu essaierais de t’enfuir.


      — Vous ne pouvez pas me ramener à Gatlinburg avec les mains attachées à la barre… Et je n’essaierai pas de m’échapper. Je ne risquerais pas les vies de Tracy et d’Adam.


      — On verra quand on s’approchera de la ville, répondit-il. Pour l’instant, tu restes attachée.


      Elle haussa les épaules comme si cela n’avait pas d’importance. Elle ne sentait plus ses mains, mais c’était surtout pour avoir plus d’options qu’elle voulait qu’il la détache. Elle pouvait peut-être lui prendre son arme… Non, il était trop prudent.


      — Alors, marché conclu ? demanda-t-elle.


      — Marché conclu.


      — Et vos hommes ? demanda-t-elle en indiquant la rivière d’un signe de tête.


      — Bien sûr, répondit-il avec le sourire.


      Il se montrait amical maintenant qu’il pensait être sur le point d’obtenir ce qu’il voulait.


      Il informa ses hommes du changement de plan par radio.


      — C’est bien compris, les gars ? demanda-t-il.


      — C’est bien compris, répondit Owen.


      Damien fronça les sourcils.


      — Pourquoi as-tu la radio ? demanda-t-il. Je l’avais confiée à Ned.


      — Ned n’en voulait pas. Il avait peur que le bruit n’aide le flic. Il me l’a donnée avant de se mettre à sa recherche.


      Tandis que Damien insultait Owen une fois de plus, Jody essaya de se concentrer sur ce qui l’attendait. Y avait-il quelque chose dans son garde-meuble qui lui permettrait de communiquer avec l’extérieur et d’envoyer quelqu’un au secours d’Adam ? Bien sûr, elle n’espérait pas que Damien abandonne les recherches de façon permanente. Il avait parlé de « sa part » à Ned, ce qui voulait dire qu’il y avait sans doute beaucoup d’argent en jeu. Mais elle donnerait une longueur d’avance à Adam si elle pouvait forcer Damien à éloigner ses hommes pour quelque temps.


      Le bruit de tondeuse à gazon du deuxième buggy se mit à résonner au bord de la rivière. Jody vit les faisceaux des lampes de poche converger, puis s’éteindre. Elle était sûre qu’il y avait des hommes dans le véhicule, mais elle ne pouvait pas les compter d’aussi loin.


      — On dirait qu’ils sont prêts, dit Damien. Ils nous suivront, comme je te l’ai promis.


      — Je veux les voir, répondit-elle alors qu’il démarrait. Je veux m’assurer qu’il y a six hommes dans ce buggy. Après ça, nous les suivrons. Je veux être sûre que plus personne ne cherche Adam.


      Il plissa les yeux.


      — Tu me traites de menteur ?


      — J’ai confiance, mais je vérifie.


      L’éclat de rire de Damien la surprit.


      — On se ressemble plus que tu ne l’imagines, commenta-t-il. Tu manigances, tu négocies, tu mens sûrement, mais tu joues les innocentes. Tu crois que je ne vois pas le hamster tourner dans sa roue sous ton crâne ? Tu te crois maligne en me faisant interrompre les recherches, mais je ne serais pas rentré dans ton jeu si j’avais cru que ton petit ami avait la moindre chance de réapparaître dans les vingt-quatre heures. J’espère pour toi que tu ne t’es pas crue trop maligne. Parce que je te trancherai la gorge et je reviendrai me charger personnellement du flic si tu ne me donnes pas ces photos.


      Il se mit en route.


      Jody plissa les yeux pour mieux distinguer les silhouettes des occupants du buggy. Owen devait être au volant, parce qu’il était enfoncé dans son siège, la tête renversée en arrière, comme s’il se plaignait. Tous les autres leur tournaient le dos. Ils regardaient la rivière.


      Elle se raidit. Avaient-ils vu quelque chose ? S’ils repéraient Adam, lui tireraient-ils dessus malgré le marché qu’elle venait de conclure avec Damien ?


      Damien s’arrêta devant l’autre buggy et l’éclaira de ses phares .


      Jody inspira entre ses dents.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria Damien en se levant pour mieux voir.


      Il n’y avait que cinq hommes dans le buggy, pas six. Ned ne se trouvait pas parmi eux. Les cinq hommes, dont Owen, étaient attachés avec les lacets de leurs chaussures et bâillonnés avec leurs propres T-shirts.


      Damien poussa un cri de rage, se rassit et redémarra. Il partit en direction du chemin de la Sugarland Mountain sans prendre la peine de détacher Owen et les autres. Lorsqu’il donna un brusque coup de volant pour éviter un arbre, les phares éclairèrent un homme qui se tenait à une vingtaine de mètres et pointait un fusil sur eux.


      C’était Adam. Il était en vie !


      Damien écrasa l’accélérateur pour lui foncer dessus.
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      Adam ne s’écarta pas de la trajectoire du buggy. Il visa le conducteur, bien conscient que Jody était juste à côté, et appuya sur la détente.


      Boum !


      Il entendit le pare-brise exploser et le tatoué jurer en abondance. L’avait-il touché ? Avait-il touché Jody ? Son estomac se noua, mais il savait qu’il devait tirer. Jody n’avait aucune chance de survivre s’il laissait ce type l’emmener. Il n’avait pas eu le choix. Il devait courir le risque de la blesser.


      Le buggy fonçait toujours sur lui. Adam visa un peu en dessous du phare du conducteur pour faire éclater le pneu.


      Boum !


      Il atteignit sa cible. Le buggy obliqua. Quand il ne fut plus aveuglé par les phares, Adam aperçut enfin Jody. Elle avait les yeux exorbités, mais elle ne semblait pas blessée. Le soulagement d’Adam fut de courte durée. Le buggy revenait vers lui. Le tatoué le conduisait de la main droite tout en dégageant son bras gauche de l’écharpe. Quand son bras fut libre, il pointa maladroitement un revolver sur Adam.


      Damien visa.


      — Non ! cria Jody.


      Elle se suspendit à la barre pour balancer ses jambes dans l’épaule du tatoué qui lâcha son arme.


      Adam s’empressa de relever son fusil pour ne pas risquer de toucher Jody par accident.


      Le buggy continua à lui foncer dessus après avoir fait quelques écarts.


      Adam roula dans l’herbe pour l’éviter. Le buggy s’arrêta à une quinzaine de mètres de lui. Par miracle, il ne s’était pas renversé.


      Même si sa jambe était en feu, Adam boita le plus vite possible jusqu’au buggy en pointant son arme sur le siège du conducteur. Il le trouva vide. Le tatoué s’était volatilisé.


      — Où est-il, Jody ? demanda-t-il.


      — Il s’est enfui en direction de la rivière dès que le buggy s’est arrêté, répondit-elle.


      Adam tira son couteau de sa botte pour trancher la corde qui lui liait les poignets.


      — Pouvez-vous conduire ? demanda-t-il.


      — Le pneu…


      — Ça devrait aller si vous faites attention quand vous freinez et quand vous tournez, répondit-il. Nous devons filer avant que le tatoué ne trouve l’endroit où j’ai caché les armes de ses hommes et avant que le dernier type ne revienne. Il a forcément entendu les coups de feu. Il sera bientôt là.


      — Je peux essayer. J’ai des fourmis dans les mains, répondit Jody en les secouant.


      Elle se glissa derrière le volant.


      Il monta à l’arrière.


      — Allez-y ! De ce côté ! dit-il en lui montrant la direction du chemin de la Sugarland Mountain.


      — Comment va votre jambe ? s’inquiéta Jody. Comment avez-vous…


      Boum !


      On leur tirait dessus avec un fusil depuis le bord de la rivière.


      — Démarrez ! cria Adam en ripostant.


      Jody écrasa l’accélérateur. Son démarrage trop brutal fit dangereusement pencher le buggy sur la gauche.


      — Plus souple ! cria-t-il en s’agrippant à la banquette pour continuer à couvrir leur retraite.


      Jody prit le contrôle du véhicule, mais il resta secoué par les accidents du terrain, au point que l’attelle qu’il s’était fabriquée se prit dans une ceinture de sécurité. La douleur fut fulgurante, mais il ne pouvait pas se permettre de lui accorder toute son attention. Les mâchoires crispées, il continua à tirer jusqu’à ce qu’ils franchissent une crête qui les mit hors de portée de l’autre buggy.


      Il lâcha son arme pour agripper la jambe qui le torturait.


      — Voulez-vous que je m’arrête ? demanda Jody en le regardant dans le rétroviseur ?


      — Non ! Continuez. J’ai crevé les quatre pneus de l’autre buggy et j’ai jeté la clé dans la rivière. Ça devrait nous permettre de prendre un peu d’avance. Mais ils peuvent rouler avec des pneus crevés aussi bien que nous. Il suffit qu’ils démarrent le buggy avec les fils. On les aura bientôt à nos trousses.


      — Alors que faisons-nous ? On ne peut pas remonter le ravin qu’on a dévalé et je n’ai pas vu de route…


      — Il y en a une, et même plusieurs. Ce sont plus des sentiers que des routes, mais ça fera l’affaire. Notre ami et ses hommes ont dû arriver par là. Nous devons conserver notre avance à tout prix.


      Le moteur de l’autre buggy se mit à vrombir au loin.


      Jody jeta un regard terrifié à Adam dans le rétroviseur.


      — Avons-nous un plan B ?


      C’était le plan B. Le plan A était devenu caduc quand il avait tiré dans le pneu du buggy. Sans un pneu crevé, ils auraient pu rouler deux fois plus vite, et il leur aurait été facile de s’échapper.


      Il se força à sourire même si sa jambe le faisait horriblement souffrir. Et recommençait à saigner.


      — Je trouverai quelque chose, répondit-il.


      Un projecteur s’alluma devant eux.


      Jody écrasa le frein.


      Adam se suspendit à la barre pour passer à l’avant, ramassa le fusil et l’épaula.


      Le buggy dérapa et s’arrêta de travers, le projecteur du côté d’Adam.


      — Lâche ton arme ! cria quelqu’un dans un mégaphone.


      Adam hésita.


      Le faisceau du projecteur se déplaça légèrement, ce qui permit à Adam de deviner ce à quoi ils faisaient face. Une quinzaine d’hommes et de femmes formaient un demi-cercle à cinquante mètres d’eux. Ils étaient tous armés de fusil qu’ils pointaient sur eux.


      — Lâche ton arme ! répéta l’homme qui tenait le mégaphone.


      Adam posa son fusil et leva les mains.


      — Que faites-vous ? s’écria Jody, les yeux écarquillés.


      — Sortez du véhicule les mains en l’air ! ordonna l’homme au mégaphone alors qu’il s’apprêtait à lui répondre.


      — Allez-y, dit-il. Ce sont…


      Quatre hommes armés de fusils à pompe s’approchèrent de la voiture.


      — Baissez vos armes ! leur lança Adam. Je suis le ranger Adam McKenzie.


      — Baissez vos armes ! répéta quelqu’un en accourant. Dans quel pétrin t’es-tu encore fourré, Adam ?


      Adam baissa les bras et posa sa main sur l’épaule de Jody pour l’encourager à en faire autant.


      — Jody, je vous présente l’agent spécial Duncan McKenzie. Mon frère.
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      Adam jeta un coup d’œil à Jody par-dessus l’épaule de son frère. Elle s’était endormie dans un fauteuil qui semblait très inconfortable dans un coin de sa chambre d’hôpital.


      — La Terre à Adam, dit Duncan. Elle va bien. Un médecin l’a examinée la nuit dernière. Elle n’a que quelques égratignures. Tu peux arrêter de t’inquiéter pour elle toutes les trente secondes.


      Adam repoussa la main que son frère avait posée sur son bras.


      — N’exagère pas, grommela-t-il. Je ne l’ai regardée que deux ou trois fois depuis que tu es là.


      — Si tu le dis, répondit Duncan sans conviction.


      Il fixa la jambe d’Adam, qui était bandée et posée sur une pile d’oreillers.


      — Je suis surpris qu’on ne te l’ait pas coupée pendant que je m’occupais de tes copains dans la montagne, plaisanta-t-il. Ça a dû te faire un mal de chien. Qu’a dit le médecin ?


      Adam se retint in extremis de jeter un nouveau coup d’œil à Jody.


      Duncan esquissa un sourire comme s’il l’avait deviné. C’était peut-être le cas. Ils étaient les plus proches en âge de toute la fratrie. Ils n’avaient que dix mois d’écart. Les gens qui ne les connaissaient pas avaient du mal à les distinguer. À chaque fois qu’Adam répondait à quelqu’un devant sa mère que non, ils n’étaient pas jumeaux, elle rougissait jusqu’aux oreilles. Son père, lui, souriait fièrement, comme si cela prouvait sa virilité, et montrait ses deux autres fils pour en rajouter. À vrai dire, il montrait le plus souvent son autre fils, puisque le quatrième était rarement à la maison. Il était trop occupé à remplir son rôle de brebis galeuse de la famille.


      — Le médecin a prononcé des tas de mots que je ne connaissais pas, répondit-il. D’après ce que j’ai compris, j’ai arraché une bonne partie de mes muscles avec l’éclat de bois et je n’ai rien arrangé en me battant derrière. Si j’ai de la chance et si les antibiotiques font ce qu’ils sont censés faire, je retrouverai l’usage de ma jambe après un an de rééducation.


      Duncan grimaça.


      — Et si tu n’as pas de chance ?


      — On me la coupera, répondit Adam avant de hausser les épaules. Jody est en vie. Je suis en vie. C’est un miracle vu ce à quoi on avait affaire. J’estimerai toujours avoir eu de la chance si je perds ma jambe.


      — Vous avez une drôle de conception de la chance, commenta Jody depuis son fauteuil. Et elle n’y est pour rien. Vous avez failli vous faire tuer pour me sauver. Si le parc décerne des médailles, vous en méritez tout un tiroir.


      Elle s’étira, puis elle se leva pour tendre la main à Duncan.


      — Merci de nous avoir sauvés, Duncan, dit-elle. Mais je suis sûre que votre frère aurait trouvé un moyen de nous tirer de là. Il est stupéfiant.


      Duncan se leva et lui serra la main.


      — Je suis d’accord avec vous, mademoiselle Ingram. Adam aurait trouvé un moyen de vous tirer de là. Je suis fier de l’avoir comme frère et comme collègue.


      Adam leva les yeux au ciel.


      Duncan se rassit, et Jody rapprocha une autre chaise du lit. Duncan ramassa la tablette qu’il avait posée sur la table de nuit et se mit à tapoter l’écran.


      — À vrai dire, je suis en service malgré cette heure indécente, reprit-il. Je devrais être en train de dîner à cette heure. Je dois prendre la déposition d’Adam, maintenant qu’il est enfin sorti du bloc et réveillé. Mon équipe collabore avec la police locale dans cette enquête.


      — Je suis désolé que mon opération ait retardé ton repas, ironisa Adam.


      Duncan lui décocha un sourire.


      — Avez-vous trouvé Tracy ou Sam ? demanda Jody.


      — Pas encore, répondit Duncan. Mais je peux vous assurer qu’on les recherche activement. On cherche aussi ce Damien et son bras droit, Ned. Tous les autres sont en cellule et attendent leur interrogatoire. Nous les avons identifiés grâce à leurs empreintes. Ils sont tous dans la base de données. Il ne nous reste plus qu’à trouver qui sont ce Damien et ce Ned, et à comprendre ce que ces types font ensemble. On a la situation en main, ne vous en faites pas.


      Jody le remercia d’un signe de tête puis se frotta les bras comme si elle avait froid.


      Adam écarta sa couverture pour la lui donner.


      — Sûrement pas ! intervint-elle en posant sa main sur son bras. Je vais en demander une autre à une infirmière. Je reviens.


      — Ils attendent leur interrogatoire ? demanda Adam à son frère dès qu’elle eut quitté la pièce.


      — Ils ont tous demandé un avocat, répondit Duncan. On n’en a encore rien tiré.


      — Tu as une idée de ce qui les lie ?


      — Ce sont tous des criminels professionnels aux casiers bien chargés. Ils ont fait de tout, du cambriolage au vol de voitures de luxe. L’un d’eux a été jugé pour meurtre. Sa culpabilité ne fait aucun doute, mais le procureur a commis une erreur, et le gars a été acquitté pour vice de forme. Mais on a du mal à trouver un lien entre eux – et c’est ce qui nous inquiète le plus. Ils ont tous fait de la prison, mais jamais au même endroit au même moment. Il y en a même deux qui viennent d’autres États. Pour le moment, tout ce qu’ils ont en commun c’est qu’ils sont prêts à faire n’importe quoi pour quelques billets.


      Adam tira la conclusion qui s’imposait.


      — Puisque ce Damien les commande, il doit les avoir engagés, dit-il. Et il s’est donné beaucoup de mal pour réunir une équipe d’inconnus. Il n’a pas voulu courir le risque qu’on remonte jusqu’à lui.


      Duncan hocha la tête.


      — C’est aussi ce que je pense. Je crois même que la personne qui a engagé Damien veut encore moins qu’on remonte jusqu’à elle.


      — Tu crois qu’il est sous contrat pour quelqu’un ? demanda Adam. Que ce n’est pas lui le cerveau de l’opération ?


      — Le crois-tu assez intelligent pour ça ?


      — C’est dur à dire. Tu n’as pas trouvé ses empreintes sur le buggy ? Il doit être dans la base de données. Ses tatouages prouvent qu’il a fait de la prison.


      Duncan pinça les lèvres.


      — Malheureusement, le volant et l’intérieur du véhicule sont recouverts d’un plastique qui retient mal les empreintes. On n’en a rien tiré d’utile.


      — Et l’extérieur ? demanda Adam. La peinture ?


      — Oh ! on a relevé des tas d’empreintes sur l’extérieur. C’est comme ça qu’on a identifié tous les types qu’on a coffrés. Mais il n’y en avait aucune de Damien. Et les buggies ont été volés. On ne peut pas le retrouver grâce aux plaques d’immatriculation.


      — Je m’en serais douté, grommela Adam. Mais comment se fait-il qu’il n’ait pas laissé d’empreintes ? Il ne portait pas de gants. Et il n’a pas eu le temps d’essuyer quoi que ce soit quand il s’est enfui.


      — Il a sans doute pris soin de ne toucher que les poignées en plastique des portières. Un type qui se donne autant de mal pour engager des hommes de main qu’il ne connaît pas fait sûrement attention à ne pas laisser des empreintes n’importe où.


      Adam bougea sa jambe et grimaça.


      — Quelle est ta théorie ? demanda-t-il. Une bande de criminels enlève le patron et les deux employées d’une agence de détectives pour faire révéler à l’une d’elles où se trouvent des photos dont elle ignore tout. C’est forcément lié à l’une des enquêtes de Campbell, non ?


      Duncan acquiesça.


      — C’est ce que je pense. Damien veut mettre la main sur des photos de surveillance. Je présume qu’il ne travaille pas pour un client de Sam, mais pour quelqu’un qui se trouve sur ces photos.


      — Mais comment cette personne a-t-elle découvert que ces photos existaient ? demanda Adam. Sam se serait fait surprendre ?


      — C’est l’explication la plus simple, répondit son frère. Et ça colle avec ce que Mlle Ingram nous a dit dans l’hélicoptère quand on vous emmenait à l’hôpital. Supposons que la personne que Sam surveillait l’ait vu. Elle engage Damien pour tuer Sam et fouiller son domicile et son bureau. Il est possible que Tracy Larson les ait surpris en arrivant à son travail.


      Adam hocha la tête et poursuivit le scénario.


      — Damien et ses hommes la tuent, volontairement ou par accident, puis Damien se rend compte que les photos qu’il cherche ne sont pas dans l’agence. Ses options se réduisent. As-tu trouvé quoi que ce soit dans le bureau de Campbell qui lui aurait permis de savoir que Jody travaillait là ?


      — Absolument, répondit Duncan. Campbell était très méticuleux. Les bulletins de paie de ses employées étaient archivés sur une étagère. Damien n’aura eu aucun mal à découvrir qu’il payait deux personnes. Puisqu’il ne pouvait plus interroger Sam ni Tracy, il devait forcer Jody Ingram à lui dire où se trouvaient les photos.


      Il haussa les épaules.


      — C’est une théorie qui tient debout, mais je garde l’esprit ouvert, ajouta-t-il. On est peut-être sur une mauvaise piste. J’espère que Jody Ingram se souviendra plus en détail des conversations qu’elle a entendues quand tu n’étais pas avec elle. Ça nous fournirait de nouveaux indices.


      — Je suppose que vous interrogez les clients de Campbell ?


      — Bien sûr. Pour l’instant, on interroge tous les gens qui l’ont engagé dans le dernier mois. On remontera plus loin si ça ne donne rien. Ne t’en fais pas : on finira par y voir clair.


      — Et Sam Campbell et Tracy Larson ?


      Son frère hésita.


      — Vous les avez trouvés, n’est-ce pas ? demanda Adam. C’est ça que tu es venu m’annoncer, mais tu n’as pas osé le faire devant Jody.


      — Je suis venu voir comment allait mon frère et prendre sa déposition maintenant qu’il a retrouvé ses esprits, se défendit Duncan. Mais tu as raison. Nous avons trouvé un corps. L’autopsie est en cours. Le légiste a besoin d’un test ADN ou d’un dossier dentaire pour nous donner l’identité de la victime.


      — Un homme ou une femme ?


      — Un homme.


      — C’est Sam Campbell.


      Duncan acquiesça.


      — Sans doute, mais ce n’est pas confirmé. L’âge et la taille correspondent, et personne d’autre n’a disparu ces derniers temps. Son corps a été abandonné dans le fossé d’une route de campagne, pas très loin de son agence. Les charognards ont fait un festin. C’est pour ça qu’on a besoin de son dossier dentaire ou d’un test ADN.


      — Je comprends. Et l’amie de Jody, Tracy Larson ?


      — D’après ce que Mlle Ingram et toi m’avez dit, ça m’étonnerait beaucoup qu’elle soit encore en vie, répondit Duncan. Mais on continue à la considérer comme une personne disparue tant qu’on n’a pas trouvé son corps.


      — Pas de piste ?


      — Aucune. Comme sa voiture était garée près de l’agence, on présume que c’est là qu’elle s’est fait enlever. On n’a pas de témoin. On a interrogé les autres habitants de son immeuble. Si son enlèvement a été planifié, l’un d’eux aurait pu voir quelque chose de suspect… Mais ça n’a rien donné. Pour l’instant, la dernière personne à avoir vu Tracy Larson vivante est toujours Mlle Ingram quand elle a quitté son travail vendredi après-midi.


      — Je préférerais que vous m’appeliez Jody.


      Duncan et Adam tournèrent la tête vers la porte. Jody se tenait dans l’embrasure. Elle était très pâle, ce qui faisait ressortir ses taches de rousseur.


      — Depuis combien de temps nous écoutez-vous ? demanda Adam.


      — Je n’avais pas l’intention d’écouter à la porte, je vous assure, répondit-elle en rougissant. J’allais entrer dans la chambre quand je vous ai entendus parler de Tracy. Je ne voulais pas vous interrompre, parce que personne ne me dit rien… C’est frustrant.


      Elle s’assit et étala la couverture sur ses genoux.


      Adam échangea un regard soulagé avec son frère. Si Jody était arrivée quand ils parlaient de Tracy, elle n’avait pas entendu qu’ils avaient trouvé un corps, qui était peut-être celui de Sam. Adam préférait qu’elle l’ignore tant que l’identité de la victime n’était pas confirmée.


      — Duncan, pourrais-tu…


      — Oui, oui, le coupa son frère.


      Il posa la tablette et se leva.


      — Je vous laisse cinq minutes, déclara-t-il. Mais j’aurai vraiment besoin de prendre ta déposition après ça.


      — Disons plutôt dix, répondit Adam.


      Duncan hocha la tête.


      — Va pour dix. Et je ramène des cafés. Mademoiselle Ingram…


      — Jody.


      Duncan décocha un grand sourire à Jody.


      — Jody, répéta-t-il. Un bien joli nom pour une femme à la beauté irlandaise. Vos cheveux roux et vos yeux verts iraient à merveille avec les cheveux noirs et les yeux bleus de mon Irlandais de frère.


      — Tu as les mêmes yeux et les mêmes cheveux que moi, grommela Adam. Et arrête avec l’accent. Tu n’as jamais mis les pieds en Irlande.


      Duncan continua à regarder Jody en souriant de plus belle.


      — Et comment prenez-vous votre café, très chère ? lui demanda-t-il.


      Adam eut envie de l’étrangler.


      — Avec du lait et du sucre, s’il vous plaît, répondit aimablement Jody.


      — Vos désirs sont des ordres, conclut Duncan avant de quitter la pièce.


      — Est-il toujours aussi effronté ? demanda Jody.


      Adam cligna des yeux.


      — Effronté ? répéta-t-il. Allez-vous vous mettre à parler avec l’accent britannique ?


      — Ça pourrait bien m’arriver, répondit-elle en imitant parfaitement l’accent d’une grande dame anglaise.


      — Ne vous laissez pas séduire par l’effronterie de mon frère. Il est marié à son travail.


      — Et pas vous ?


      Adam secoua la tête.


      — Ça ne fait pas encore assez longtemps que je travaille ici, répondit-il. J’ai été muté. Je suis arrivé de Memphis il y a quelques mois.


      Il lui tendit sa main. Il avait besoin de la toucher pour se souvenir qu’il y avait du bon dans ce monde. Il lui arrivait trop souvent d’en douter.


      Jody posa sa main dans la sienne sans hésiter.


      Il pressa ses doigts en contemplant son visage. Elle portait des vêtements de rechange qu’une policière était allée chercher dans son appartement. Son nouveau chemisier blanc avait tous ses boutons, malheureusement, mais son jean moulait ses hanches à la perfection. Il s’en était réjoui à plusieurs reprises depuis qu’il avait trouvé Jody dans sa chambre à son réveil.


      Il s’éclaircit la voix et se força à se concentrer sur l’enquête plutôt que sur son attirance pour la femme qui lui tenait la main.


      — Je suis désolé pour Tracy, lui dit-il. Je peux vous assurer que personne n’a perdu espoir. On la cherche toujours.


      Elle secoua tristement la tête.


      — Vous ne pensez pas plus que moi qu’elle est encore en vie, répondit-elle. Et vous avez rassemblé les pièces du puzzle plus vite que moi. Je parie que vous avez compris que Damien l’avait tuée dès que je vous ai raconté notre première conversation. Il aurait moins hésité à me tuer si Tracy avait été encore en vie.


      Il fut tenté de lui mentir, mais elle méritait mieux. Elle était trop intelligente pour s’y laisser prendre, de toute manière.


      — Vous avez raison. Damien n’est pas du genre à perdre du temps à réfléchir. Il agit d’abord, il regrette ensuite.


      Il pressa encore les doigts de Jody.


      — Mais des miracles se produisent…, ajouta-t-il. Tracy a peut-être réussi à lui échapper. Elle se cache alors quelque part en se demandant quoi faire. Je peux vous assurer que nos meilleurs hommes la cherchent, à la fois en ville et dans la montagne. On n’a pas perdu espoir.


      Elle le remercia d’un hochement de tête et lâcha sa main pour remonter la couverture. Le contact manqua aussitôt à Adam. Il replia les doigts. Elle était trop bien pour lui. Leur relation n’avait aucun avenir, malgré l’attirance qu’ils ressentaient l’un pour l’autre. Il était certain qu’elle le désirait aussi. La manière dont elle l’avait regardé pendant que le médecin débitait la longue liste des choses qu’il devait faire et ne pas faire ne lui permettait pas d’en douter.


      — Que comptez-vous faire, maintenant que vous n’êtes plus en observation ? demanda-t-il.


      — Un policier m’a apporté la clé de mon appartement que j’avais confiée au concierge. Je vais rentrer chez moi. Et oui : je suis sûre que ça ira. J’ai un Glock. Si Damien ou Ned essaient d’entrer, ils ne tomberont pas sur une femme sans défense. On m’a aussi fourni un téléphone jetable. Je pourrai appeler à l’aide si on m’attaque.


      — Ça ne me rassure pas beaucoup, commenta Adam. Comment comptez-vous y aller ?


      — En taxi. Ne vous inquiétez pas pour moi. Il ne m’arrivera rien.


      — Vous devez être mise sous protection. Avez-vous demandé à mes collègues…


      Elle pouffa amèrement.


      — Ils sont de bonne volonté, mais ils ont un budget limité et ils ne peuvent pas protéger tous les témoins qui sont peut-être en danger. D’autant que la plupart d’entre eux cherchent les hommes qui me menacent. Le risque qu’ils leur échappent est extrêmement faible, apparemment.


      — C’est un policier qui vous a dit ça ?


      — Oui. Mais c’est le seul à s’être montré désagréable. Et je suis sûre que vous avez un budget limité. Il m’a suggéré d’engager quelqu’un si j’avais besoin de protection.


      Adam regarda sa jambe blessée et s’en voulut pour le moment d’inattention qui le rendait parfaitement inutile.


      — Le ferez-vous ?


      — Moi aussi, j’ai un budget limité.


      — Quand Duncan reviendra, je lui demanderai de retirer de l’argent de mon compte pour que vous engagiez un garde du corps pendant quelques jours.


      Elle commença à secouer la tête avant qu’il n’ait fini sa phrase.


      — Non. Merci beaucoup, Adam, mais vous ne me devez rien. Vous n’avez aucune raison de dépenser de l’argent pour moi.


      — Je pourrais vous prêter cet argent pour une durée indéfinie, suggéra-t-il.


      Elle sourit.


      — Vous êtes étonnant, vous le savez ? Mais ça ira, je vous assure. Je serai sur mes gardes. Je dormirai avec mon arme et le téléphone à portée de main. Je n’habite qu’à cinq minutes du commissariat. Vous n’avez vraiment pas à vous inquiéter pour moi.


      — Je sais que vous n’êtes pas proche de vos parents adoptifs, mais ils vous laisseraient sûrement passer quelques jours chez eux, non ?


      Elle se raidit et ouvrit la bouche, mais Duncan entra dans la chambre avant qu’elle ne réponde. Lorsqu’il vit l’expression de son frère, Adam prit la main de Jody par réflexe. Elle blêmit et serra ses doigts.


      — Je suis désolé, Jody, dit Duncan. On a retrouvé votre amie Tracy Larson. Elle est morte.
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      Jody s’essuya le visage et regarda son reflet dans le miroir de la salle de bains de la chambre d’Adam.


      « On a retrouvé votre amie Tracy Larson. Elle est morte. »


      Même si elle s’attendait à entendre ces mots, son cœur ne les acceptait pas.


      Elle n’arrivait pas à admettre qu’elle ne verrait plus Tracy, qu’elle n’entendrait plus sa voix et qu’elle ne se blottirait plus dans ses bras – ce qui s’était produit bien plus souvent que le contraire. Tracy avait toujours été son rocher dans la tempête. Jody était l’amie fragile qui avait besoin de réconfort. Elle s’était souvent réfugiée auprès de Tracy et de ses parents pendant les années les plus difficiles de sa vie. Elle n’aurait pas survécu sans leur amour et leur soutien.


      Elle essuya ses larmes et se redressa. Se cacher dans la salle de bains n’aiderait personne. Il était temps qu’elle se ressaisisse et qu’elle rapporte ce dont elle se souvenait à Adam et à son frère. Dormir un peu lui avait éclairci les idées et des détails lui étaient revenus. Elle espérait que cela aiderait la police à attraper ceux qui avaient tué son amie, et peut-être aussi Sam.


      Elle retourna dans la chambre. Deux paires d’yeux bleus presque identiques la regardèrent avec inquiétude. Elle se força à sourire et retourna s’asseoir près du lit.


      — Je veux vous aider à attraper Damien, dit-elle à Duncan. Je sais que ma première déposition n’était pas très utile. J’étais épuisée. Je n’avais pas les idées claires. Mais certaines choses me sont revenues. Damien et Owen sont frères, par exemple.


      Adam et Duncan échangèrent un regard surpris.


      — Ils sont frères ? s’écrièrent-ils à l’unisson.


      — Je crois. Dans le buggy, Damien a appelé Owen « petit frère ». C’est peut-être un surnom… Mais si ce n’en est pas un, ça devrait vous aider à identifier Damien, non ?


      — Absolument, répondit Duncan en tirant son téléphone de sa poche.


      Il envoya un texto. Quelques secondes plus tard, il lui décocha un grand sourire.


      — Bingo ! Owen Flint a un frère : Raymond D Flint. D pour Damien. On n’avait pas fait le rapprochement.


      Il tourna son téléphone pour lui montrer une photo.


      — Cet homme vous dit quelque chose ? demanda-t-il.


      — C’est lui, dirent Adam et elle au même instant.


      — C’est bien Damien, confirma-t-elle. C’est lui qui voulait tuer Adam.


      — Et vous, lui rappela Adam, les sourcils froncés.


      — Vous souvenez-vous d’autre chose ? demanda Duncan.


      — Deux jours, répondit-elle. Damien a dit qu’il avait de grands projets et qu’Adam gâcherait tout s’il survivait et découvrait qui il était avant deux jours.


      Adam et Duncan se regardèrent.


      — De grands projets ? répéta Duncan.


      — Que je risque de gâcher ? demanda Adam.


      Elle hocha la tête.


      — Il n’a pas donné de détails sur ses projets, mais le fait qu’Adam ait compris qu’il avait fait de la prison l’inquiétait…


      — À cause des tatouages, dit Adam.


      — Oui. Il avait peur que vous ne découvriez son identité avant qu’il n’ait mis ses plans à exécution.


      — Tes hommes ont-ils trouvé quelque chose dans les enquêtes de Campbell ? demanda Adam à son frère.


      — Ils essaient de reconstituer ce qu’il a fait la semaine dernière à partir des notes qu’il a prises dans son agenda. Mais ce sera long… Il semble qu’il travaillait sur vingt dossiers en même temps.


      — Il était méticuleux, intervint Jody. Il notait tout dans son agenda.


      — C’est bon à savoir, répondit Duncan. Dans l’hélicoptère, vous m’avez dit que Damien cherchait des photos. De quelles photos s’agit-il et où Sam pourrait-il les avoir mises ?


      — Je ne sais pas où Sam pourrait les avoir mises. Damien parlait de photos manquantes. À cause de l’horodateur. Comme je le fais pour mes propres photos, Sam date tous les clichés qu’il prend pendant les surveillances.


      — Vos propres photos ? demanda Adam. C’est le deuxième emploi dont vous m’avez parlé ? Vous travaillez pour un studio ?


      — Je travaille pour moi-même. Comme Sam ne pouvait pas se permettre de m’employer à temps plein, j’ai créé une petite entreprise de photographie. À vrai dire, entreprise est un bien grand mot… Je trouve la plupart de mes clients grâce au bouche-à-oreille et je n’ai pas de bureau.


      — Que faites-vous, au juste ? demanda Adam.


      — Je prends essentiellement des photos pour des brochures touristiques.


      Les deux frères échangèrent un regard entendu.


      — Si vous pensez que les photos de Sam ont pu se retrouver mélangées aux miennes, je peux vous assurer que c’est tout à fait impossible.


      — Pourquoi en êtes-vous si sûre ? demanda Duncan.


      — Parce que mon matériel et toutes mes photos sont chez moi ou dans mon garde-meuble, et que Sam ne laisse rien sortir de l’agence.


      — Si vous avez raison…


      — J’ai raison, reprit-elle en haussant un sourcil.


      Duncan pouffa.


      — Très bien, reprit-il. Arrive-t-il à Sam de perdre des pièces ou de les ranger dans le mauvais dossier ?


      Elle secoua la tête.


      — Ça ne s’est pas produit une seule fois depuis que je travaille pour lui. Il est très prudent et soucieux des détails. Je ne peux pas croire qu’il ait mal rangé ces photos.


      — Sauf s’il l’a fait volontairement, intervint Adam en touchant son bandage. Il a peut-être compris qu’il était tombé sur quelque chose d’important. Il a peut-être caché ces photos le temps de vérifier quelque chose avant d’aller trouver la police.


      Duncan ramassa sa tablette.


      — On dirait que la nuit sera longue pour nous policiers, soupira-t-il. On devrait avoir une première ébauche d’emploi du temps demain. Vous voudrez bien y jeter un œil, Jody ? Je peux vous en faire parvenir une copie dans la matinée.


      — Bien sûr. Je serai chez moi. J’habite au…


      — Il n’est pas question que vous rentriez chez vous, la coupa Adam. C’est trop dangereux.


      — Je suis d’accord, dit Duncan. Damien et ses hommes vous cherchent. Vous devriez aller à l’hôtel le temps qu’on les arrête.


      Elle éclata de rire.


      — Vous êtes sérieux ? Avez-vous oublié que j’ai besoin de deux emplois pour payer mes factures ? Pour louer une chambre d’hôtel, il faut que je me prive de nourriture pendant une semaine.


      — Ce n’est pas un problème, répondit Adam. Le médecin m’a promis que je quitterais l’hôpital aujourd’hui. Vous pouvez venir chez moi.
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      Adam s’attendait à ce que l’appartement de Jody soit petit. Il ne s’attendait pas à ce qu’il soit de la taille d’une maison de poupées. C’était un studio presque entièrement occupé par un canapé-lit. Il y avait aussi une chaise de jardin et une boîte en carton qui semblait servir de bureau dans un coin.


      — C’est… charmant chez vous, dit-il.


      — Vous voulez dire minuscule, répondit Jody. Maintenant, vous comprenez pourquoi je loue un garde-meuble. Je fais tout ce que je peux pour me faire embaucher par le bureau du procureur, mais je resterai coincée dans un studio jusqu’au jour miraculeux où ça se produira.


      Elle ouvrit un placard.


      — Je prends quelques affaires et mon Glock, et on pourra monter dans la limousine ridicule que vous avez louée pour aller chez vous, dit-elle. Où habitez-vous ?


      Alors qu’il s’apprêtait à répondre, il la vit sortir des vêtements de cartons posés au fond du placard pour les fourrer dans un sac en toile. Elle n’avait même pas de valise ni de commode.


      Il se sentit brusquement embarrassé. Il travaillait parce qu’il le voulait, non parce qu’il en avait besoin. Il n’avait jamais eu à s’inquiéter pour l’argent.


      Il s’éclaircit la voix.


      — J’ai presque fini, dit Jody en se redressant.


      Elle fit les trois pas qui la séparaient du lavabo de la salle de bains.


      — Vous ne m’avez pas répondu, lui rappela-t-elle. Où vivez-vous ?


      Elle ouvrit un tiroir et mit quelques objets dans le sac.


      — C’est… un peu plus grand que chez vous.


      — J’espère que vous vivez dans une maison immense ! répondit-elle. On serait serrés comme des sardines si on devait cohabiter dans mon appartement.


      Sa plaisanterie le détendit un peu.


      — Alors ça ne vous dérangerait pas que j’aie une maison immense et quelques hectares de terrain ?


      — Dites-moi que vous avez un million à la banque et je suis à vous pour toujours.


      — J’ai un million de dollars à la banque. Il ne nous reste plus qu’à nous marier.


      Elle revint vers lui en riant puis lui fit les gros yeux quand il voulut prendre son sac.


      — Vous avez des béquilles, et je peux très bien porter mon sac, dit-elle. Allons-y, monsieur le millionnaire. J’espère que vous avez des filets mignons au congélateur et un barbecue géant pour les faire cuire.


      — Attendez ! s’écria-t-il alors qu’elle posait la main sur la poignée de la porte.


      Elle lui jeta un regard surpris par-dessus son épaule.


      — J’ai des steaks au congélateur, dit-il.


      — Tant mieux, répondit-elle en lui souriant.


      — Et un barbecue.


      — Parfait.


      — Et une cuisine extérieure.


      — D’accord.


      — Et une piscine chauffée.


      Le sourire de Jody commença à vaciller.


      — Avez-vous d’autres confessions à faire ? demanda-t-elle.


      — J’ai réellement un million de dollars à la banque… et un peu plus.


      Elle perdit son sourire et cligna les yeux.


      — Ce n’était pas une plaisanterie ?


      Il secoua lentement la tête.


      — Non. Me détestez-vous ?


      Elle écarta une mèche de son visage.


      — Je n’ai pas de préjugés contre les gens riches, répondit-elle. Pas contre tous les gens riches, du moins. Seulement Amélia, Peter, Patricia, Patience, Patrick et Paul. Je n’avais pas précisé que mes parents adoptifs étaient riches, il me semble ?


      — Non, vous ne l’aviez pas précisé. Ils ont de l’argent et ils ne vous en donnent pas ?


      Quelque chose de sombre passa dans son regard, comme lorsqu’elle avait parlé de son père adoptif dans la montagne.


      — Jody ?


      — C’est compliqué. Je n’ai pas envie d’en parler.


      — D’accord ? Alors tout va bien ? Ça ne vous dérange pas de venir chez moi ?


      — Non, ça ne me dérange pas – tant que vous ne vivez pas dans Rutherford Estates. C’est un quartier chic, du côté de la montagne. C’est là que vit mon père adoptif qui est un magnat de l’immobilier.


      Elle fit semblant de trembler et lui décocha un grand sourire.


      — Rutherford Estates ? répéta-t-il en se forçant à rire. Quelles sont les chances que vos parents adoptifs et moi vivions dans le même quartier ?


      — Exactement ! Je n’aurais même pas dû aborder le sujet. Allons-y !


      Jody passa devant Adam pour entrer dans sa villa – de Rutherford Estates – sans lui accorder un regard. Elle était si furieuse qu’elle avait envie de cracher par terre, ce que le sol de marbre immaculé de l’entrée gigantesque rendait encore plus tentant. Elle avait grandi dans une maison comme celle-ci. Elle n’avait aucune envie de mettre les pieds dans une autre, et surtout pas à quelques rues de celle de ses parents. Adam le savait et il l’avait quand même amenée là.


      Elle dépassa la porte du salon pour se diriger vers l’escalier gigantesque.


      — Je présume que les chambres sont à l’étage, dit-elle sans se retourner. Laquelle est la mienne ?


      Clic. Clic.


      Les béquilles indiquèrent à Jody qu’il se rapprochait. Une part d’elle voulait l’ignorer et courir à l’étage puisqu’il lui était difficile de la suivre. L’autre part – qu’elle détestait, à cet instant – avait envie de l’aider à s’installer dans l’un des fauteuils en cuir du salon et d’aller lui chercher une bière. S’il avait de la bière. Il devait plutôt boire du vin – des vins français avec de jolies étiquettes.


      Les cliquetis cessèrent.


      — Jody ? l’appela-t-il d’une voix douce parce qu’il lui parlait toujours avec douceur. Je suis désolé. J’aurais dû vous dire où j’habitais quand vous me l’avez demandé au lieu de vous piéger. Mais il y a une clôture électrique autour de la propriété, des détecteurs de mouvements et des alarmes. Je ne connais pas d’endroit où vous serez plus en sécurité.


      Elle ne répondit pas.


      — Je peux rappeler la limousine si vous ne voulez vraiment pas rester, ajouta-t-il.


      — Pourquoi êtes-vous toujours si gentil avec moi ? demanda-t-elle en s’agrippant à la rampe de l’escalier.


      — Vous préféreriez que je sois méchant ?


      Elle soupira et se retourna.


      — Bien sûr que non.


      Il semblait désemparé.


      — Très bien, dit-il. Je vais nous louer une chambre dans un hôtel confortable. J’embaucherai quelqu’un pour surveiller la porte et…


      — Arrêtez, le coupa-t-elle. Je reste. Vous venez de dire que c’est l’endroit le plus sûr que vous connaissez. Il faut juste que j’oublie qu’on pourrait aller rendre visite à mon père adoptif diabolique à pied.


      Elle se força à rire puis baissa les yeux.


      Il lui souleva le menton pour la forcer à soutenir son regard.


      — Je suis doué pour écouter, si vous avez envie de parler.


      — Je n’en ai pas envie.


      — Si vous changez d’avis…


      — Je ne changerai pas d’avis. Où est ma chambre ?


      Il pinça les lèvres, puis répondit :


      — Il y a quatre chambres d’amis à l’étage. Elles ont toutes leur propre salle de bains. Choisissez. Ma chambre est au rez-de-chaussée, si vous avez besoin de moi.


      — Adam, je…


      — Oui ?


      Elle secoua la tête.


      — Merci. Sincèrement. J’apprécie tout ce que vous avez fait pour moi.


      Il lui répondit d’un signe de tête.


      Elle s’engagea dans l’escalier, puis s’arrêta et le regarda par-dessus son épaule.


      Il n’avait pas bougé. Il la fixait avec une expression indéchiffrable.


      — Vous n’êtes pas un magnat de l’immobilier, au moins ? demanda-t-elle.


      Il haussa un sourcil.


      — Si vous voulez savoir d’où vient mon argent : mon arrière-arrière-grand-père était un génie des affaires qui a fondé une dizaine d’entreprises. Mes parents nous ont donné certaines de ces entreprises, à mes frères et moi, quand on a eu vingt et un ans.


      Elle se sentit rougir.


      — Je ne voulais pas savoir d’où vient votre argent, se défendit-elle. C’est juste que… Je suis contente que vous ne soyez pas dans l’immobilier, c’est tout.


      — Parce que c’est ce que fait votre père adoptif ?


      Elle déglutit et acquiesça.


      — Mais vous ne voulez pas parler de lui ?


      — Vraiment pas. Mais c’est à vous que j’en parlerais si j’en éprouvais le besoin, répondit-elle en retenant ses larmes. Bonne nuit, Adam.


      — Bonne nuit, Jody.


      Elle monta rapidement l’escalier et s’enferma dans la première chambre qu’elle trouva. Après avoir fermé la porte, elle se laissa glisser par terre et replia ses genoux sous son menton. Elle savait qu’elle ne dormirait pas de la nuit aussi près de son père adoptif. Et elle ne pouvait pas dire à Adam ce que Peter Ingram lui avait fait. Elle ne pourrait pas supporter de lui inspirer de la répulsion. Ou pire : elle ne pourrait pas supporter qu’il fasse comme le reste de sa famille adoptive et refuse de la croire.


      Elle posa son menton sur ses genoux et fit ce qu’elle avait toujours fait quand la vie devenait trop dure. Elle pleura.
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      Jody hésita en haut de l’escalier. Elle ne s’attendait pas à trouver de la lumière en bas à 2 heures du matin. Et elle ne voulait pas déranger Adam s’il était encore réveillé, peut-être en train de regard un film.


      Tout était calme, et il n’y avait que quelques lampes allumées. Les avait-il laissées pour elle, parce qu’elle était dans une maison qu’elle ne connaissait pas ? Cela lui aurait ressemblé. C’était un homme gentil et attentionné. Exactement le genre d’homme dont elle avait toujours rêvé – exactement le genre d’homme qu’elle n’aurait jamais parce qu’elle était trop abîmée.


      Elle soupira et descendit sans destination particulière en tête. Le chagrin l’oppressait, et elle ne supportait plus de rester enfermée dans sa chambre sans espoir de trouver le sommeil.


      Elle se promena dans la maison en supposant que cela ne dérangerait pas Adam. Elle trouva rafraîchissant que tous les gens riches ne décorent pas leurs propriétés pour qu’elles ressemblent à des musées.


      Les peintures qui ornaient les murs n’étaient pas des atrocités modernes. Elles étaient agréables, accessibles, chaleureuses. La plupart représentaient des paysages de montagnes, de lacs ou de forêts. Elles étaient si réalistes que Jody avait l’impression de sentir l’odeur des pins.


      Malgré sa taille, cette maison n’était pas intimidante. Jody n’avait pas peur de casser tout ce qu’elle touchait. Elle n’avait aucun mal à imaginer des enfants courir sur la moquette, jouer et rire – comme tous les enfants devraient le faire.


      Elle refoula les souvenirs sombres de son enfance et poursuivit son exploration. Il y avait un petit couloir, à droite de l’entrée, qui devait mener à la chambre d’Adam. Tentée de le rejoindre, elle s’arrêta. Ce n’était pas parce qu’elle avait envie de lui – même si elle ne croyait pas possible de ne pas avoir envie de lui. Ce soir, elle avait besoin de lui. Elle avait besoin que quelqu’un se soucie d’elle, la serre dans ses bras et lui dise qu’elle avait de la valeur. Mais le réveiller serait égoïste. Elle se força à dépasser le couloir en direction de la cuisine.


      De toutes les pièces qu’elle avait vues jusqu’ici, c’était celle qui ressemblait le plus à ce à quoi elle s’attendait. La cuisine était belle et fonctionnelle, mais elle manquait de personnalité. La chaleur et la bienveillance d’Adam ne se reflétaient nulle part. Elle en déduisit qu’il ne devait pas s’en servir beaucoup. Il se servait peut-être plus de la cuisine extérieure dont il lui avait parlé, ou bien il se faisait livrer.


      Penser à la nourriture fit gargouiller son estomac. Elle n’avait pas faim quand on lui avait servi à dîner, à l’hôpital. Elle n’avait fait que picorer dans son assiette. Elle chercha le réfrigérateur un long moment avant de comprendre qu’il avait été couvert par des panneaux du même bois que les placards pour se fondre dans le décor.


      Mission accomplie : il se fondait dans le décor.


      Elle secoua la tête, ouvrit la porte et éclata de rire. Craignant de réveiller Adam, elle s’empressa de mettre sa main sur sa bouche. Le réfrigérateur était rempli de cartons de pizzas, de poulet et de nourriture chinoise. Presque tout semblait encore comestible. Elle allait prendre une part de pizza quand elle vit une assiette enveloppée dans du plastique sur laquelle était posé un mot.


      

        Jody, je vous ai fait cuire un steak et une pomme de terre au cas où vous auriez faim pendant la nuit. Vu que je ne savais pas comment vous aimiez votre steak, je l’ai fait saignant.


      


      

        Adam.


      


      Bien sûr, les yeux de Jody s’emplirent de larmes. Elle avait tant pleuré dans la soirée que cela la surprit quand même un peu. Elle essuya rageusement celles qui coulèrent et prit l’assiette. Après l’avoir réchauffée au micro-ondes et s’être servi une bière – elle avait constaté avec soulagement qu’Adam n’était pas un amateur de vin – elle entra dans la salle à manger. La table gigantesque et déprimante l’incita à changer de direction pour s’installer dans le salon.


      Cette pièce était parfaitement à son goût. Elle était décorée dans les tons bruns et dorés et meublée de fauteuils confortables. Elle s’assit dans celui qui faisait face à l’écran géant placé au-dessus de la cheminée.


      Le premier morceau de steak fondit dans sa bouche. Avait-elle déjà mangé quelque chose d’aussi bon ? Bien sûr, elle n’avait pas fait un vrai repas depuis des jours. Cela pouvait jouer. Elle dévora la moitié du steak et de la pomme de terre avant de ralentir pour mieux apprécier le reste.


      Tout en mâchant, elle essaya d’estimer la distance qui la séparait de la chambre d’Adam. Il ne devait pas pouvoir l’entendre d’aussi loin… Elle prit la télécommande et alluma la télévision, en réglant le son au minimum par prudence. Que s’était-il passé dans le monde depuis qu’elle avait reçu le dernier texto de Tracy ?


      Les informations locales n’étaient pas une option à cette heure tardive – ou matinale, cela dépendait du point de vue. Elle mit une chaîne d’informations nationale. Comme toujours, elle vit un kaléidoscope de catastrophes naturelles, de guerres et de complots terroristes. Elle était sur le point d’éteindre quand l’un des présentateurs mentionna Gatlinburg.


      Curieuse, elle monta un peu le volume. Leur petite ville était une Mecque pour les touristes, mais il ne s’y passait pas grand-chose – si l’on faisait abstraction du dernier incendie.


      Une photo d’un membre du conseil municipal, Eddie Hicks, apparut à l’écran. Le présentateur rappela que Hicks était mort dans un accident de voiture la semaine précédente, le jour où Sam avait disparu.


      Sam, Tracy… , songea-t-elle. Vous me manquez tellement !


      Le présentateur annonça l’enterrement de Hicks, qui devait avoir lieu dans la journée. Jody comprit mal pourquoi on en parlait sur une chaîne nationale jusqu’à ce qu’une autre photo apparaisse à l’écran : celle de Ron Sinclair, le sénateur du Tennessee. Il était bien connu à Gatlinburg, où il avait aidé plusieurs entreprises à s’implanter. C’était un ami de Hicks, apparemment, et il assisterait à la cérémonie. Le maire et d’autres personnalités seraient aussi présents.


      Le présentateur passa à d’autres sujets. Jody finit de manger, éteignit la télé et emporta son assiette dans la cuisine. Elle la mit dans le lave-vaisselle, puis elle s’assura que la pièce était aussi propre qu’elle l’avait trouvée avant de la quitter.


      Alors qu’elle repartait vers l’escalier, elle découvrit la piscine à travers une baie vitrée.


      Elle changea de direction. L’eau, éclairée par le fond, était d’un bleu turquoise. Les maisons étaient bien trop éloignées les unes des autres dans ce quartier pour que les gens voient les jardins des voisins. Cette piscine offrait un cadre si paisible qu’elle l’attira comme un aimant.


      Elle se figea alors qu’elle s’apprêtait à faire coulisser une porte-fenêtre. Il y avait un clavier sur le mur. L’alarme… Elle n’avait pas pensé à demander le code à Adam.


      Frustrée, elle pressa son visage contre la vitre… et se figea.


      Il y avait quelqu’un dehors.


      Elle songea à courir réveiller Adam puis hésita. L’homme était assis sur une chaise longue et lui tournait le dos. Il n’avait pas l’air d’essayer de s’introduire dans la maison. Il tourna la tête et ramassa une bière posée près de la chaise.


      Adam.


      Elle soupira de soulagement, puis elle remarqua certains détails qui lui firent froncer les sourcils. Il y avait une arme et un carnet sur une petite table en verre à côté de lui. Autour de sa chaise, le sol était parsemé de dizaines de boules de papier. Son téléphone aussi était par terre, comme s’il était tombé de la table sans qu’Adam ne s’en aperçoive.


      Que se passait-il ? Pourquoi était-il sorti ? Sa jambe le faisait-elle trop souffrir pour qu’il trouve le sommeil ? Elle se précipita dehors.


      — Ça va, Adam ? s’inquiéta-t-elle. Est-ce que votre jambe…


      Elle s’arrêta net et cligna les yeux. Il ne portait qu’un boxer qui le moulait comme une seconde peau.


      Elle le dévora des yeux un long moment avant de se rendre compte qu’il ne la regardait pas. Il fixait l’obscurité, les mâchoires crispées.


      — Adam ?


      Il but la dernière gorgée de sa bouteille, qu’il jeta dans la piscine. La bouteille flotta quelques secondes avant de se remplir d’eau et de couler.


      Jody n’eut pas besoin de jeter un coup d’œil au fond du bassin pour savoir que ce n’était pas la première. Ce n’était sans doute pas non plus la dernière, puisqu’il y avait un pack entamé à côté de la chaise longue.


      — Vous êtes soûl, constata-t-elle en plantant ses poings sur ses hanches.


      Il tourna lentement les yeux vers elle.


      — Pas assez, répondit-il.


      Il prit une autre bouteille, la fixa un moment, puis la lança dans la piscine sans l’avoir ouverte.


      Jody s’agenouilla près de sa chaise.


      — Est-ce votre jambe qui vous fait souffrir ? demanda-t-elle. Je peux appeler l’hôpital et demander qu’on vous prescrive…


      — Je sais pour votre père adoptif, Peter Ingram.


      Elle se figea alors qu’elle tendait la main vers le téléphone d’Adam.


      — Pardon ? murmura-t-elle.


      — La manière dont vous avez parlé de lui, tout à l’heure, en le traitant de père adoptif diabolique…, dit-il entre ses dents. Vous étiez si furieuse que je vous aie amenée ici…


      Il se passa la main sur le visage.


      — Je sais que c’est votre vie privée, mais je n’arrivais pas à penser à autre chose, reprit-il. J’avais besoin de savoir pourquoi vous aviez si peur de lui. Je suis vraiment désolé.


      — Vous n’aviez pas le droit ! s’écria-t-elle. Vous n’aviez pas le droit !


      — Je le sais. Je suis désolé…


      Elle bondit.


      — Arrêtez de dire ça ! De quoi êtes-vous désolé, d’abord ? D’avoir abusé de votre autorité pour ouvrir un dossier auquel vous ne deviez pas avoir accès ? J’étais mineure. Le dossier a été scellé. Vous avez forcément violé une loi ou au moins un règlement pour le consulter. Mais peut-être êtes-vous désolé d’avoir violé ma vie privée en déterrant un secret qu’il m’appartenait de vous livrer ?


      — Les deux. Vous avez raison. J’ai abusé de votre confiance et de mon autorité. Je n’aurais pas dû faire ça.


      — Non, vous n’auriez pas dû. Je m’en vais. Je rentre chez moi. J’appelle un taxi.


      Elle fonça vers la maison.


      — Attendez, Jody !


      Elle entendit cliqueter les béquilles d’Adam alors qu’elle passait la porte-fenêtre.


      — Jody !


      Un vacarme assourdissant fit faire volte-face à Jody.


      Adam était couché sur le dos, le visage déformé par la douleur. Ses béquilles, qui avaient dû glisser, gisaient à plusieurs mètres de lui, et il y avait des éclats de verre partout.


      Elle se précipita auprès de lui.


      — Non ! grogna-t-il. Le verre ! Vous allez vous couper.


      Elle contourna les plus gros éclats et s’agenouilla près de lui.


      — Comment puis-je vous aider ? demanda-t-elle.


      — Vous êtes pieds nus.


      — Vous aussi. Pourquoi n’êtes-vous pas capable d’admettre que vous avez parfois besoin d’aide ?


      Elle rapprocha ses béquilles puis essaya de le soulever, mais elle n’en avait pas la force. Elle dut le cajoler et le menacer un long moment avant qu’il ne consente à coopérer. Soûl, Adam était têtu comme une mule, et avait beaucoup de vocabulaire.


      Quand ils atteignirent le salon, elle était si épuisée qu’elle ne songea même pas à poursuivre jusqu’à sa chambre. Elle le laissa s’effondrer sur un canapé géant.


      Il grogna en atterrissant et s’endormit aussitôt.


      Jody n’en revint pas et le secoua.


      — Adam ?


      Il se mit à ronfler.


      Elle serra les poings et donna un coup de pied dans une béquille. Comment osait-il ? Comment osait-il violer sa vie privée et ne pas rester éveillé assez longtemps pour qu’elle lui crie dessus ? Il aurait dû être en train de la supplier de lui pardonner.


      Elle ferma les yeux. Merde. Il l’avait suppliée. Et il avait failli se tuer en lui courant après parce qu’elle avait refusé de l’écouter. Elle s’assit sur le canapé à côté de lui.


      — Que vais-je faire de vous, Adam ? soupira-t-elle.


      Elle n’aurait sans doute pas d’autre réponse que des ronflements avant un bon moment.


      Ce n’était sûrement pas une bonne idée de le laisser seul dans cet état. Et puis elle n’avait pas vraiment envie de sortir en pleine nuit alors que Damien était en liberté. Elle devait se résigner : elle était prisonnière pour le moment. Mais elle exigerait qu’Adam la ramène chez elle dès le lendemain matin, quand il se plaindrait de sa migraine en buvant un café. Elle avait une arme et elle n’hésiterait pas à s’en servir si Damien s’introduisait dans son appartement.


      Adam s’agita et gémit dans son sommeil. Il était clair qu’il souffrait.


      — Vous ne méritez pas mon aide, vous savez ? dit-elle.


      Il marmonna quelque chose d’incohérent et se remit à ronfler.


      Elle secoua la tête et suréleva la jambe d’Adam, ce qui parut le soulager.


      Alors qu’elle se passait la main dans les cheveux, un courant d’air lui fit prendre conscience qu’elle avait laissé la porte-fenêtre ouverte. Le patio était couvert de boules de papier et d’éclats de verre qui brillaient comme des milliers de petits diamants au clair de lune.


      — Des milliers de petits diamants que je dois balayer, grommela-t-elle.


      Elle retourna dans la cuisine et trouva une pelle et un balai exactement là où il était logique qu’ils soient rangés. Bien sûr, ils étaient suspendus à des crochets et tout ce qui se trouvait sur les étagères de ce placard était parfaitement aligné.


      — Je parie qu’il plie ses slips, murmura-t-elle.


      Elle trouva un rouleau de sacs-poubelles sur l’une des étagères, en prit un et quitta la cuisine.


      La table était en verre securit. C’était la seule raison pour laquelle elle ne s’était pas blessée quand elle s’était précipitée dehors. Mais les éclats, s’ils étaient peu coupants, étaient nombreux. Il lui fallut dix bonnes minutes pour tout balayer. Quand ce fut fait, elle ramassa les morceaux de papier qui traînaient près de la chaise.


      Pour finir, elle prit le carnet et le téléphone d’Adam et rentra. En posant le carnet, elle s’aperçut qu’il y avait quelque chose d’écrit sur la première page. Elle se raidit et lut ce qu’Adam avait écrit. Ses yeux s’emplirent de larmes.


      Pourquoi fallait-il qu’elle pleure aussi facilement ?


      Elle s’essuya les yeux avant de fouiller le sac pour en sortir toutes les boules de papier. Elle les déplia soigneusement et lut le tout. Quelqu’un d’autre aurait sans doute été horrifié par ce qu’Adam avait écrit. Il aurait peut-être appelé la police parce qu’il l’aurait cru dangereux. Mais Jody comprenait sa fureur et son désir de vengeance mieux que personne. Si elle ne l’avait pas rencontré à peine deux jours plus tôt, elle se serait même crue amoureuse de lui.


      Parce qu’il était la seule personne au monde qui la croyait.


      Le fait qu’elle ne lui ait pas elle-même parlé de ce que son père adoptif lui avait fait subir n’avait aucune importance. Adam avait lu les rapports de police et la décision du juge – qu’il avait sans doute prise après avoir reçu un gros pot-de-vin. Et Adam la croyait. C’était ce que lui disaient ces morceaux de papier. À ses yeux, ils étaient un trésor à chérir.


      Après avoir jeté les éclats de verre, elle empila soigneusement les feuilles et emporta la liasse dans le salon. Elle la posa sur la table basse et ramassa une couverture sur le dossier d’un fauteuil.


      Alors elle s’installa sur le canapé, souleva doucement la tête d’Adam pour la poser sur ses genoux, le couvrit et ferma les yeux.
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      L’odeur du bacon réveilla Adam. Il se redressa brusquement puis retomba en gémissant. Il posa une main sur son front douloureux, cligna les yeux et reconnut le plafond. Que faisait-il sur le canapé ? Sous une couverture avec un coussin sous la tête ? La dernière chose dont il se souvenait, c’était d’avoir bu des bières près de la piscine en imaginant différentes manières de torturer et de tuer le père adoptif de Jody pour la venger.


      Jody. Elle était là, elle aussi. Non ? Ils s’étaient disputés. Il avait eu horriblement mal quand il était tombé sur… quelque chose. Que s’était-il donc passé ?


      Il se redressa péniblement et tourna la tête vers la cuisine d’où provenait la délicieuse odeur de bacon.


      Jody préparait le petit déjeuner ? Et elle… fredonnait ?


      Elle jeta un coup d’œil dans le salon.


      — Il était temps de vous réveiller ! lui lança-t-elle. Le petit déjeuner sera prêt dans dix minutes. Duncan arrivera à 9 heures pour faire le point sur l’enquête. Vous devriez vous dépêcher de vous préparer.


      Il cligna les yeux. Il devait avoir mal entendu.


      — Mon frère vous a appelée ?


      — C’est vous qu’il a appelé, le corrigea-t-elle. J’espère que ça ne vous dérange pas que j’aie répondu à votre place. Il y a de l’eau, de l’aspirine et quelque chose contre la nausée à côté de vous, si vous en avez besoin.


      Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


      — D’après la pendule de votre four, vous n’avez plus que neuf minutes, reprit-elle. Dépêchez-vous ! Je ne voudrais pas que votre petit déjeuner refroidisse pendant que vous êtes sous la douche.


      Elle disparut dans la cuisine.


      Adam avait un million de questions à lui poser. Pour commencer, il voulait savoir pourquoi elle était d’aussi bonne humeur alors qu’il était à peu près sûr de s’être conduit comme un idiot la veille au soir… Mais sa nausée, sa migraine et les élancements de sa jambe réclamaient toute son attention.


      Il avala plusieurs comprimés en remerciant mentalement Jody.


      — Six minutes ! lui lança-t-elle depuis la cuisine.


      Était-ce le calme avant la tempête ? Avait-elle l’intention de l’empoisonner pour lui faire payer ses fautes de la veille ? Il avait l’impression qu’il le méritait.


      Il ramassa les béquilles que Jody avait placées près du canapé et boitilla jusqu’à sa chambre. Il essaya de respecter le délai de Jody, mais sa tentative de se doucher sans mouiller le bandage fut un fiasco. Il tomba deux fois avant de décider de se doucher normalement – tant pis pour les points de suture.


      Quelques minutes plus tard, il repartit vers la cuisine en se sentant bien plus humain qu’il n’aurait dû grâce à l’aspirine.


      Il trouva la pièce vide.


      — Vous êtes en retard !


      Il se retourna. Jody portait un jean moulant et un chemisier vert assorti à ses yeux et ses lunettes. Ses magnifiques cheveux roux cascadaient sur ses épaules. Une touche de maquillage rendait ses yeux encore plus frappants.


      — Que vous êtes belle ! balbutia-t-il.


      Elle perdit son air réprobateur.


      — Vous êtes pardonné, répondit-elle. Venez ! Votre assiette est dans la salle à manger.


      Il n’y comprenait rien, mais il s’assit docilement parce qu’elle semblait bien décidée à le voir manger. Elle avait fait des œufs brouillés, du bacon et des pommes de terre sautées. C’était une excellente cuisinière. Mais il ne voulait pas se nourrir, même si tout était délicieux. Ce qu’il voulait, c’était parler et la supplier de lui pardonner pour ce qu’il avait fait de mal la veille au soir. Mais elle semblait si… heureuse en face de lui. Elle ne lui faisait pas de reproches, elle ne l’accusait de rien et elle ne pleurait pas.


      C’était ce qui le perturbait le plus.


      Il s’était habitué à ses larmes. Il les attendait. Cette Jody souriante et insouciante était une énigme.


      Quand il eut enfin assez mangé pour ne plus craindre de l’insulter en arrêtant, il posa sa fourchette.


      — Vous êtes une cuisinière merveilleuse, la complimenta-t-il. Vous n’auriez pas dû vous donner tant de mal, mais je vous en remercie.


      Elle lui décocha un grand sourire.


      — Il n’y a pas de quoi, répondit-elle avant de boire une gorgée de jus d’orange.


      — Jody ?


      Elle haussa un sourcil.


      — Pourquoi faites-vous ça ? Pourquoi m’avez-vous préparé le petit déjeuner ? Pourquoi êtes-vous gentille avec moi alors que je ne le mérite pas.


      Elle s’essuya la bouche et se leva.


      — Ne bougez pas, dit-elle.


      Il voulut lui demander ce qui lui arrivait, mais elle avait déjà quitté la pièce.


      Il serra les poings. Il voulait avoir cette discussion immédiatement, au cas où il aurait une chance de réparer ses erreurs. Mais elle n’offrait aucune prise. Où était-elle passée ? Était-elle montée pleurer dans sa chambre ? Il repoussa sa chaise pour se lever.


      — Non, s’il vous plaît ! lança Jody en réapparaissant. Ne partez pas. Il faut qu’on parle.


      Voilà qui ressemblait plus à ce à quoi il s’attendait. Il rapprocha sa chaise de la table.


      — Je sais que je me suis conduit comme un vrai mufle la nuit dernière, dit-il. J’ai abusé de mon autorité et…


      — … Consulté mon dossier qui était scellé, acheva-t-elle à sa place. Je sais.


      Elle posa une liasse de morceaux de papier devant lui.


      — Savez-vous ce que c’est ? demanda-t-elle.


      Il hocha lentement la tête.


      — Ce sont les élucubrations d’un idiot qui avait bu plus qu’il n’aurait dû. Je n’avais pas le droit de…


      — Non, le coupa-t-elle. Vous n’aviez pas le droit d’abuser de votre autorité pour fouiller dans mon passé. Je reconnais que je me suis sentie trahie quand je l’ai découvert. J’étais furieuse et j’ai bien failli m’en aller.


      — Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ? Pour que tout soit bien clair, je me réjouis que vous ne l’ayez pas fait. Je me serais inquiété pour vous et j’aurais fouillé toute la ville pour vous retrouver. Mais pourquoi m’avoir bordé, donné de l’aspirine et préparé le petit déjeuner ? C’est moi qui aurais dû vous dorloter, pas le contraire. Alors pourquoi ?


      — Voilà pourquoi, répondit-elle en tapotant la liasse. C’est pour ça que je suis encore là et que je ne vous en veux plus.


      Elle prit la première feuille.


      — Vous avez une écriture atroce, vous savez ? commenta-t-elle.


      — J’étais soûl.


      — C’est vrai. Et comme l’alcool désinhibe, je suis sûre que vous ressentiez sincèrement ce que vous avez écrit.


      — Jody, je n’avais pas l’intention de vous montrer…


      — « La castration », le coupa-t-elle en se mettant à lire.


      Il s’étouffa et se mit à tousser.


      Elle lui jeta un bref coup d’œil avant de poursuivre la lecture de ce qu’il avait écrit sous l’influence de l’alcool et d’une rage folle.


      — « La castration serait un bon châtiment pour le père de Jody. Les salauds comme lui ne devraient pas avoir le droit de se reproduire. »


      Elle posa la feuille.


      — Je suis d’accord, dit-elle en prenant la suivante.


      — « Le tuer avec une arme à feu. Mais lentement. Je lui tirerais dans le ventre et je l’attacherais au soleil pour qu’il se vide de son sang le plus douloureusement possible. »


      Il s’éclaircit la voix.


      — Je ne suis pas aussi sanguinaire qu’on pourrait le croire en lisant ça, se défendit-il. Je… fantasmais. Je ne ferais jamais une chose pareille.


      Elle prit la feuille suivante.


      — « Les coups de bâton. Il est peut-être temps d’introduire ce châtiment dans notre pays. Je donnerais un bâton à tous les gens qui ont été maltraités par quelqu’un qui prétendait les aimer, et ils auraient chacun leur tour pour le frapper jusqu’à ce que la vie quitte ses yeux de serpent. »


      — Un peu mélodramatique, commenta-t-il.


      Il avait essayé d’introduire un peu de légèreté dans l’exercice et lamentablement échoué.


      — Mais je l’aime assez, répondit Jody d’une voix neutre en passant à la feuille suivante.


      — « Je demanderais à l’un de mes vieux collègues de la brigade des mœurs de mettre des photos pour pédophiles sur son ordinateur, je l’arrêterais et je laisserais les autres prisonniers se charger de le punir. »


      — Je ne fabriquerais jamais de fausses preuves !


      — J’en suis certaine.


      Elle posa la feuille et prit la dernière de la liasse.


      — C’est ma préférée, dit-elle en la tenant d’une main tremblante. « Je l’attacherais à une chaise devant sa femme et ses enfants – ces vipères qui ont tourné le dos à Jody – et la laisserais l’accuser. Je ne le libérerais pas avant qu’il n’ait avoué ses crimes et ne l’ait suppliée de le pardonner. Quand ils comprendraient qu’ils avaient tort depuis le début, les autres membres de sa famille la supplieraient aussi, et elle pourrait leur rire au nez. J’emmènerais Jody loin de ces gens horribles et je ferais tout mon possible pour lui faire oublier ses mauvais souvenirs. Je l’aimerais. »


      Des larmes roulèrent sur les joues de Jody.


      Il eut envie de se lever pour s’approcher d’elle, mais il hésita. Était-elle triste, en colère ou… quoi ? Il ne savait pas quoi faire.


      — Merci, conclut-elle d’une voix brisée.


      — Pardon ? Vous… me remerciez ? Pourquoi ?


      — Parce que vous êtes le premier à me croire. Vous n’avez pas la moindre idée de ce que j’ai ressenti quand j’ai lu ces pages. Je sais bien que vous ne feriez pas toutes ces choses à Peter pour de vrai. Mais le fait que vous ayez été assez furieux pour les imaginer a mis du baume sur ma blessure.


      Elle fit le tour de la table et le prit de court en grimpant sur ses genoux.


      — Je pense que vous n’avez pas les idées claires, dit-il en essayant de la repousser. Vous devriez…


      Elle prit son visage entre ses mains.


      — Je n’ai pas eu les idées aussi claires depuis une éternité, répliqua-t-elle. Et vous aviez les idées plus claires que vous ne le pensiez quand vous avez écrit ça. Votre bonté saute aux yeux à travers le souci que vous avez de moi. Et je suis parfaitement d’accord avec la dernière phrase : l’amour est le seul remède.


      Elle marqua un temps d’arrêt avant de demander :


      — Veux-tu bien m’aimer, Adam ?


      — Chérie… Je veux dire Jody…


      — Je préfère chérie, murmura-t-elle avant de déposer un baiser sur sa joue droite.


      Il inspira entre ses dents.


      — Nous avons partagé des événements traumatisants, reprit-il. Dans ces circonstances, il arrive que les gens croient ressentir des choses qu’ils ne ressentent pas vraiment…


      Elle embrassa son autre joue puis se frotta contre lui d’une manière délicieusement suggestive.


      Il serra les poings pour ne pas poser les mains sur elle.


      — Avez-vous bu de l’alcool ce matin ?


      — Non. Je suis parfaitement sobre. Aime-moi, Adam.


      Il enroula ses bras autour d’elle avant de se gifler mentalement et de les écarter.


      — Soyez prudente, l’avertit-il. Mon contrôle ne tient qu’à un fil. J’essaie de me montrer honorable.


      Elle soupira et s’écarta un peu de lui sans se lever pour autant.


      — Je ne comprends pas pourquoi tu penses qu’il ne serait pas honorable de me faire l’amour. Nous serions juste deux adultes consentants qui se montrent l’affection qu’ils ont l’un pour l’autre de la plus agréable des manières.


      Elle posa un doigt sur ses lèvres quand il voulut protester.


      — Te connaissant, tu t’imagines que je suis vulnérable, poursuivit-elle. Mais je ne me suis jamais sentie aussi forte grâce à toi et je t’en remercie.


      — De rien… balbutia-t-il.


      Elle lui sourit et prit ses mains.


      — Mes vrais parents sont morts dans un accident de voiture quand j’étais toute petite, dit-elle. Je me souviens à peine d’eux. Je connais leurs noms – Lance et Vanessa Radcliffe – et je sais qu’ils m’aimaient assez pour s’assurer qu’on s’occuperait bien de moi s’il leur arrivait quelque chose. Du moins, c’est ce qu’ils ont cru faire quand ils ont confié ma garde aux Ingram, leurs meilleurs amis, dans leur testament.


      — Tu n’es pas obligée de me dire tout ça, Jody.


      — Je sais. C’est pour ça que je veux le faire. Et parce que… je n’ai jamais raconté toute l’histoire à personne. Pas même au juge qui s’est occupé de mon cas. Pas même à Tracy. Personne ne sait tout.


      Elle écarta une mèche de son visage et inspira profondément.


      — Les Ingram m’ont prise chez eux quand mes parents sont morts et ils m’ont adoptée par la suite, poursuivit-elle. Tout le monde les a pris pour de bons Samaritains qui respectaient la volonté de leurs amis. Sauf qu’ils n’ont jamais vraiment voulu de moi. Ce qu’ils voulaient, c’était la villa des Radcliffe, à Rutherford Estates, qui était dans le même lot, et mon fonds de placement. La villa a son propre fonds de placement pour l’entretien et les impôts.


      Il fronça les sourcils.


      — Mais tu vis dans un studio, intervint-il. La villa n’aurait-elle pas dû te revenir à ta majorité ?


      Elle haussa les épaules.


      — Ça aurait paru logique, mais les Ingram m’ont montré une copie du testament de mes parents : ils leur ont légué la villa en échange de leur engagement à prendre soin de moi. Je suppose que mes parents pensaient que mon fonds de placement suffirait, qu’il me permettrait d’acheter ma propre maison…


      — Mais il n’a pas suffi ?


      Les traits de Jody se durcirent.


      — Il aurait dû suffire. Mais les Ingram ont retiré de grosses sommes pendant mon enfance, prétendument pour mon bien-être. Il me restait à peine de quoi payer mes études quand ils ont perdu le contrôle du fonds. Et avant que tu ne poses la question : oui, j’ai exigé que les comptes soient vérifiés dans l’espoir de récupérer une partie de l’argent. Le juge qui s’est occupé de l’affaire les a innocentés. J’aurais pu faire appel, mais j’ai décidé de laisser tomber.


      Adam n’aimait pas ce qu’il entendait. Cela lui semblait louche. Il enquêterait volontiers, si elle lui en donnait la permission. Mais ce n’étaient pas les possibles malversations des Ingram qui l’inquiétaient le plus à cet instant. C’était la pâleur de Jody alors qu’elle s’apprêtait à parler de son enfance.


      Il ne voulait pas en savoir plus que ce qu’il avait lu dans les rapports.


      La maison dans laquelle elle avait grandi n’était qu’à quelques rues de la sienne. L’adresse était dans le dossier. Si elle lui racontait, avec ses propres mots, ce que son père adoptif lui avait fait subir, comment réussirait-il à ne pas foncer chez lui pour le tuer ?


      Il faillit répéter qu’elle n’avait pas besoin de lui donner des détails, mais il lut un mélange de confiance, d’espoir et de peur dans ses yeux. Il ne pouvait pas refuser de l’écouter. Elle avait besoin d’en parler et il n’en revenait pas qu’elle ait assez confiance en lui pour le choisir comme confident. Alors, même s’il se promettait une torture, il décida d’écouter Jody et se jura de ne pas tuer Peter Ingram quand elle aurait fini.


      Il l’attira contre lui.


      Elle se blottit contre lui un long moment avant de dire :


      — La première fois qu’il est entré dans ma chambre pendant la nuit, quand tout le monde dormait, j’avais neuf ans.


      Mon Dieu !


      Il ferma les yeux et passa les vingt minutes suivantes à souffrir le martyre en l’écoutant raconter ce qu’elle avait subi. Il se souvint qu’il l’avait trouvée jeune et naïve, quand il l’avait rencontrée dans la montagne. Il s’était dit qu’elle ignorait tout des horreurs du monde. Quel idiot ! Elle était tout sauf naïve et elle avait découvert la laideur du monde bien plus tôt qu’elle n’aurait dû. Il s’en voulait de l’avoir jugée trop hâtivement. À présent, il n’aspirait plus qu’à mettre la main sur son arme pour tuer l’homme qui lui avait fait du mal. Il l’aurait sans doute fait s’il n’avait pas tenu Jody dans ses bras.


      Ce qui lui était arrivé était bien plus horrible que ce qu’il avait lu dans les rapports. Comment avait-elle fait pour devenir une jeune femme équilibrée et soucieuse d’autrui ? Quand elle avait fini par se confier à l’assistante sociale de son collège, tous les autres membres de la famille l’avaient trahie en prenant la défense du père.


      Comme si cela ne suffisait, l’assistante sociale et le psychiatre nommé par le juge avaient aussi témoigné en faveur du père. Ils avaient dit que Jody mentait pour attirer l’attention sur elle. En plus d’innocenter le père, le juge avait forcé Jody à être traitée par un psychiatre pour sa mythomanie pendant des années.


      Et il l’avait laissée sous le toit de son bourreau.


      Du point de vue d’Adam, ils méritaient tous – la mère adoptive de Jody, ses frères et sœurs, le juge, le psychiatre, l’assistante sociale – d’être envoyés en prison et de perdre leur travail pour avoir échoué à protéger la petite fille qui était sous leur responsabilité.


      — Après ça, je suis devenue une sorte de Cendrillon, poursuivit-elle. On me traitait comme une servante. J’avais une liste de corvées à accomplir dans la journée et je mangeais seule. Mes parents m’ont fait changer de collège pour faire des économies. C’était comme si je n’existais plus. J’étais devenue invisible, et personne ne se souciait de moi. Le jugement n’a eu qu’un seul effet positif : Peter ne m’a plus jamais ennuyée après ça. Je pense qu’il avait peur que sa femme m’ait crue sans oser s’opposer à lui. Ce qui me fait croire ça, c’est qu’un verrou est apparu comme par magie sur la porte de ma chambre le lendemain du jugement. Personne n’en a jamais parlé. Je n’ai jamais su qui l’avait fait poser, mais je pense que c’était ma mère adoptive. Quoi qu’il en soit, c’est ce verrou qui m’a permis de rester saine d’esprit et d’espérer que ma vie s’améliorerait un jour.


      Elle essuya ses larmes.


      — Je pense que je serais morte de solitude et de désespoir sans Tracy, reprit-elle. Je me suis mise à passer de plus en plus de temps avec elle et sa famille. Sur la fin, je ne mettais presque plus les pieds chez moi. Mes parents adoptifs s’en moquaient, bien sûr, tant qu’ils avaient le contrôle de mon fonds de placement. J’ai claqué la porte le jour de mes dix-huit ans et je ne suis jamais retournée là-bas.


      Elle prit une inspiration tremblante.


      — Tracy et ses parents m’ont soutenue, mais même eux étaient sceptiques, ajouta-t-elle. Mes parents et les experts avaient fait un portrait de moi si horrible… Tracy et ses parents pensaient que j’avais peut-être été traumatisée par la mort de mes parents biologiques et que c’était pour ça que j’avais besoin d’attention.


      — Alors comment as-tu pu garder Tracy comme amie ?


      Elle haussa les épaules.


      — C’est la vie. Personne ne m’a jamais tout à fait crue avant toi. Pourquoi, Adam ? Pourquoi me crois-tu alors que personne d’autre ne l’a fait ?


      — Parce que je te connais, répondit-il. Je sais ce qu’il y a dans ton cœur. On a surmonté plus d’épreuves en deux jours que la plupart des gens dans leur vie entière. J’ai vu ta bonté, ta générosité et ton honnêteté à l’œuvre. Pourquoi douterais-je de ta parole ?


      Il ne fut pas surpris qu’elle se remette à pleurer. Cela le rassura même. Pleurer était sa manière de gérer les problèmes. Elle venait de revivre son martyre en le racontant. Puisqu’elle pleurait à chaudes larmes, elle allait bien – autant qu’elle le pouvait.


      Quand elle commença à hoqueter, elle s’écarta brusquement.


      — Je suis désolée, dit-elle. Un rien me fait pleurer. Ce doit être terriblement agaçant.


      — Pas du tout, répondit-il. Ça fait partie de toi. Ça prouve que tu es restée sensible malgré tout ce qui t’est arrivé. Ça me briserait le cœur que tu t’endurcisses au point de ne plus pleurer. Tu ne dois pas t’excuser d’exprimer sincèrement tes émotions.


      Elle reposa sa tête sur son épaule et enroula ses bras autour de sa taille. Ils restèrent immobiles un long moment, jusqu’à ce que l’atmosphère change subtilement. La respiration de Jody devint plus saccadée. Elle dégagea lentement ses bras pour les enrouler autour de son cou.


      — Adam.


      Il suffit qu’elle murmure son nom pour que le désir l’embrase.


      Alors elle se pencha pour effleurer sa gorge du bout de la langue.


      — Arrête, Jody, grogna-t-il.


      Elle n’arrêta pas.


      — S’il te plaît…, geignit-il. Tu es bouleversée, vulnérable. Tu le regretteras si tu…


      La langue de Jody remonta vers le lobe de son oreille. Il frissonna et l’attira plus près de lui.


      Non !


      Que faisait-il ? Il ne pouvait pas laisser son instinct prendre le dessus, même s’il était évident que l’attirance était réciproque. Pas de cette manière !


      — Tu n’as pas les idées claires, Jody. Tu…


      Ce qu’elle fit à son oreille l’empêcha de finir sa phrase.


      Elle se redressa et plongea son regard dans le sien.


      — J’ai envie de toi, Adam, dit-elle en lui effleurant la nuque. J’ai besoin que tu me touches.


      — Tu me détesteras plus tard. Quand tu auras retrouvé tes esprits, tu te rendras compte…


      — As-tu envie de moi ?


      Il déglutit avant de grogner :


      — Tu sais bien que oui.


      — Alors fais-moi l’amour.


      Elle pressa ses lèvres contre les siennes sans attendre sa réponse.


      Il aurait dû être plus fort et la repousser. Mais il n’avait jamais autant désiré une femme. Quelque chose en elle lui faisait perdre toute sa volonté. Quand elle glissa sa langue entre ses lèvres, il agitait déjà le drapeau blanc. Il n’aurait pas pu s’arrêter même si tout un bataillon avait essayé de fracasser sa porte. Elle avait besoin de lui sans qu’il comprenne pourquoi. Et il avait besoin d’elle.


      Il interrompit leur baiser pour prendre une inspiration, puis il la tortura du bout de la langue comme elle l’avait fait quelques secondes plus tôt.


      Elle se cambra si brutalement qu’ils faillirent tomber.


      Il éclata de rire et prit son visage entre ses mains.


      — À quelle heure Duncan doit-il arriver, déjà ?


      Elle déglutit avant de répondre :


      — 9 heures. Je crois.


      Il jeta un coup d’œil à la pendule la plus proche.


      — Nous n’avons pas assez de temps, dit-il.


      — On s’arrangera !


      Elle bondit et ramassa les béquilles.


      — Dépêche-toi ! ajouta-t-elle en les lui tendant avant de quitter la pièce en courant.


      Cela fit tant rire Adam qu’il faillit lâcher les béquilles avant de la suivre bien plus lentement.
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      Jody se tenait nue dans la chambre d’Adam, ses vêtements à ses pieds. Le cliquetis des béquilles d’Adam résonnait dans le couloir. Même si elle avait toujours aimé que cela se passe ²ainsi – un assouvissement rapide et furieux avant qu’elle ne mette le garçon du moment à la porte – quelque chose lui semblait clocher, tout à coup.


      Parce que c’était Adam.


      Il n’était pas comme les hommes qui avaient fait de brefs passages dans sa vie. D’après le psychologue qu’elle avait vu de sa propre initiative quand elle était à la fac, Jeter les hommes comme de vieilles chaussettes était sa manière de prendre le contrôle de son corps après s’être sentie complètement impuissante pendant son enfance. Mais Adam était différent, spécial. Est-ce que… ceci ne devrait pas être différent, du même coup ? Elle regarda son corps nu et se sentit brusquement nerveuse et timide.


      Clic. Clic.


      Elle s’empressa de ramasser une couverture sur le dossier d’un fauteuil.


      La porte s’ouvrit derrière elle.


      Elle fit volte-face en tenant la couverture devant sa poitrine.


      Adam s’arrêta net et l’observa de la tête aux pieds.


      — Qu’y a-t-il ? demanda-t-il. As-tu changé d’avis ?


      — Quoi ? s’écria-t-elle avant de baisser les yeux vers la couverture. Oh non ! Bien sûr que non. C’est juste que…


      Elle releva la tête et fit un pas vers Adam.


      — Ça va ? s’inquiéta-t-elle. Tu as l’air de souffrir.


      — Et tu as l’air terrifiée, Jody. Ce n’est pas grave. On n’est pas obligés. Je retourne dans…


      — Non ! le coupa-t-elle. Je suis nerveuse, c’est tout. La dernière fois remonte à la fac.


      Elle retira ses lunettes et les posa sur ses vêtements.


      — Je ne suis pas terrifiée, reprit-elle. Je n’aurai jamais peur de toi, Adam. J’ai envie de toi. N’as-tu pas envie de moi ?


      Elle lâcha la couverture.


      Il déglutit plusieurs fois avant de répondre :


      — Tu n’imagines pas à quel point.


      Plus à l’aise, elle lui sourit et se glissa dans le rôle qu’elle avait toujours joué. Elle lui prit la main pour l’entraîner jusqu’au lit, écarta les draps et s’allongea. Après avoir étalé ses cheveux sur l’oreiller, elle tendit les bras pour l’inviter à la rejoindre.


      Adam fronça les sourcils.


      Elle se sentit de nouveau timide.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle. Tu ne me trouves pas séduisante ?


      Tous les hommes la trouvaient séduisante. Ils aimaient ses cheveux roux, la taille étroite et la courbe de ses hanches. Elle aurait aimé avoir un peu plus de poitrine, mais ses seins étaient fermes et d’une jolie forme. Personne ne s’était jamais plaint.


      — Adam ?


      — Je pense que tu es la plus belle créature que j’aie jamais vue, répondit-il, les mâchoires crispées. Et je te désire plus que tu ne peux l’imaginer. Mais je veux que tu me désires aussi – que tu me désires vraiment.


      Elle fronça les sourcils.


      — C’est le cas. Je suis là, non ? Je suis prête. Allons-y !


      Il grimaça.


      — À t’entendre, on croirait que c’est une corvée.


      Elle se sentit rougir.


      — Si c’en est une, je m’en acquitte très bien, répliqua-t-elle en se couvrant. Personne n’a jamais dit le contraire. Je ne te comprends pas. Nous sommes deux adultes qui se désirent. On devrait être trempés de sueur, à l’heure qu’il est, et en avoir presque fini.


      — Presque terminé ? répéta-t-il. Oh ! chérie ! Je n’aurais pas assez d’une vie entière pour t’aimer comme tu mérites de l’être. Je peux t’assurer qu’on est loin d’en avoir presque terminé.


      Elle n’y comprenait plus rien.


      — Allons-nous coucher ensemble, oui ou non ? demanda-t-elle.


      Il s’assit à côté d’elle.


      — Non, nous ne coucherons pas ensemble, répondit-il. Nous allons faire l’amour, si tu en as envie.


      — Quelle est la différence ?


      Il esquissa un sourire triste.


      — Ça n’a rien à voir, dit-il en prenant sa main.


      Perturbée et frustrée, elle garda le poing serré.


      Il n’essaya pas de déplier ses doigts. Il se pencha pour déposer de petits baisers à l’intérieur de son poignet.


      Elle en frissonna de plaisir.


      Elle inspira entre ses dents et regarda, comme hypnotisée, les lèvres d’Adam glisser vers le creux de son coude. Curieuse, elle déplia les doigts. Alors il prit son index dans sa bouche et le suça.


      Le cœur affolé, elle agrippa le drap de son autre main.


      Et il m’embrasse juste les doigts, songea-t-elle.


      Elle faillit gémir quand il s’interrompit pour demander :


      — Veux-tu que j’arrête ?


      — Sûrement pas !


      Il lui décocha un sourire plein de promesses. Elle tendit encore les bras vers lui, mais il recommença à la couvrir de baisers au lieu de se placer au-dessus d’elle.


      Adam semblait savoir où se trouvaient toutes les terminaisons nerveuses de son corps. Ses caresses et ses baisers la rendirent folle de désir.


      Pourquoi retardait-il tant le moment de prendre ce qu’il voulait ? La réponse lui apparut subitement. Jusqu’ici, elle n’avait fait que coucher avec des hommes. Voilà ce qu’était faire l’amour. Il s’agissait de donner et non de prendre. Elle n’avait jamais rien vécu d’aussi doux ni d’aussi beau.


      — Chérie ? Ça va ? s’inquiéta Adam en relevant la tête.


      Elle se rendit compte qu’elle pleurait – encore – et essuya ses larmes.


      — Ça va merveilleusement, bien, murmura-t-elle.


      — Ce sont de bonnes larmes, alors ?


      — Oui. Tu ne comptes pas arrêter, j’espère ?


      Il lui décocha un grand sourire et secoua lentement la tête.


      — On est loin d’en avoir terminé, répondit-il.


      — Adam !


      Il perdit brusquement toute sa retenue et lui arracha tout le plaisir qu’il put. L’orgasme de Jody fit exploser un feu d’artifice sous ses paupières. Adam continua à la caresser jusqu’à ce qu’elle cesse de se convulser.


      Elle entendit le bruit familier d’un emballage de préservatif qu’on déchirait, puis elle sentit Adam se placer au-dessus d’elle.


      Elle n’avait plus aucune énergie, mais elle l’attira dans ses bras et enroula ses jambes autour de sa taille pour s’offrir à lui.


      Il la pénétra sans hésiter en pressant ses lèvres contre les siennes. Elle retrouva aussitôt toute son énergie. Adam glissa une main entre eux pour l’entraîner plus résolument vers les sommets du plaisir. Leurs corps semblaient faits l’un pour l’autre. Jody était émerveillée. Elle n’avait jamais éprouvé une telle complétude ni une telle joie. C’était comme si le destin les avait réunis.


      Alors qu’elle le sentait proche de la jouissance, il se retint et continua à la caresser jusqu’à ce qu’elle le rejoigne au bord du précipice. Quand il plongea une dernière fois en elle, elle poussa un grand cri et s’agrippa à ses épaules. Après avoir volé en éclats, ils redescendirent lentement sur terre – ensemble.
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      Duncan posa sa tasse de café puis regarda Jody et Adam tour à tour.


      — Est-ce que quelque chose m’échappe ? demanda-t-il. Vous bâillez tous les deux comme si vous n’aviez pas dormi de la nuit. Qu’avez-vous donc fait ?


      Jody se mit à tousser. Elle était si embarrassée qu’Adam eut envie de sourire, mais il n’osa pas. Elle voudrait sûrement le tuer.


      — As-tu progressé dans l’enquête ? demanda-t-il à son frère.


      Comme Jody ne le regardait pas à cet instant, Duncan décocha un clin d’œil à Adam pour lui faire comprendre qu’il savait parfaitement ce qui se passait.


      Adam plissa les yeux. Ce qu’il venait de vivre avec Jody avait changé sa vie. Il ne laisserait pas son frère s’en mêler.


      Il offrit un sourire à Jody quand leurs regards se rencontrèrent. Devoir se lever et s’habiller en catastrophe avant l’arrivée de son frère lui avait fait l’effet d’un seau d’eau froide dans la figure. Ils auraient tous les deux voulu passer la journée au lit, à explorer leur nouvelle intimité. Mais la réalité ne le leur avait pas permis. Ils n’avaient même pas eu le temps de se parler. Jody était-elle aussi bouleversée que lui par leur rencontre ?


      Ils ne se connaissaient que depuis quelques jours, mais il n’imaginait déjà plus vivre sans elle. Ressentait-elle la même chose ? Alors qu’il avait désespérément besoin de le savoir, il était coincé à la table de la salle à manger en face de son frère.


      — Pourquoi me regardes-tu méchamment ? le taquina Duncan. T’es-tu levé du mauvais pied ou quelque chose comme ça ?


      — Quelque chose comme ça, grommela Adam.


      Il regretta de ne pas avoir appelé son frère pour annuler le rendez-vous. Mais ç’aurait été égoïste. La sécurité de Jody dépendait de l’enquête de Duncan. Tout le reste, même ce qui était bien plus plaisant, devait être relégué au second plan.


      — Alors, qu’as-tu découvert ? insista-t-il.


      Duncan posa sa mallette sur la table et en sortit plusieurs dossiers.


      — Pas grand-chose, pour être honnête, répondit-il. Nous ne manquons pas de pistes à suivre, mais elles ne mènent nulle part ou ça prendra du temps. Voici les cinq affaires sur lesquelles Sam semble s’être concentré pendant la semaine qui a précédé sa mort.


      Duncan grimaça.


      — Désolé, Jody, reprit-il. J’aurais dû annoncer ça avec beaucoup plus de délicatesse. Nous avons trouvé un corps; et le médecin légiste a confirmé que c’était Sam. Toutes mes condoléances.


      Elle cligna les yeux et secoua la tête. Elle semblait avoir du mal à se concentrer, elle aussi.


      — Ce n’est pas grave, répondit-elle. Je veux dire… Bien sûr que c’est grave. Mais je m’étais déjà faite à cette idée. Ce n’est plus vraiment une surprise. C’est seulement triste et injuste. Continuez, je vous en prie.


      Adam eut envie de l’attirer dans ses bras pour la réconforter, mais il n’était pas sûr qu’elle apprécie qu’il le fasse devant son frère. Merde. Il était urgent qu’ils se parlent en privé.


      — Voici donc les cinq affaires sur lesquelles Sam a travaillé avant sa mort. Il y a des photos dans tous ces dossiers.


      Adam soupira et se résigna à accorder un peu d’attention à son frère. Il ouvrit l’un des dossiers.


      — Je ne vois pas de trou dans l’horodateur, dit-il.


      Jody en ouvrit un autre.


      — Il n’y a de trou dans aucun d’entre eux, répondit Duncan.


      Jody fronça les sourcils.


      — Dans aucun ? s’écria-t-elle.


      — Aucun, confirma Duncan. On a feuilleté les autres dossiers aussi. Comme vous nous l’avez dit, votre patron était très méticuleux. Ils contiennent tous une liste des photos liées à l’affaire et des heures auxquelles elles ont été prises. Il ne manque rien. C’est une impasse.


      Adam secoua la tête.


      — Pas tout à fait, dit-il. Vous avez appris une chose importante.


      Jody et Duncan lui jetèrent des regards interrogateurs.


      — Vous avez découvert que les photos que Damien cherchait n’étaient liées à aucune des enquêtes que Sam menait officiellement.


      Duncan le fixa quelques instants puis s’avachit sur sa chaise.


      — Tu devrais être détective, Adam, répondit-il. Tu as raison. Nous ne regardions pas les choses sous le bon angle. Sam devait mener une enquête pour son propre compte. Dans ce cas, il n’avait aucune raison de conserver le dossier à l’agence. Il a dû le mettre ailleurs. Il m’aurait paru logique qu’il le cache chez lui, mais nous n’avons rien trouvé à son domicile.


      Il secoua la tête.


      — Nous sommes toujours dans une impasse, ajouta-t-il. Mais j’en parlerai à mon gars qui est sur le coup. Il trouvera peut-être une piste à laquelle je n’ai pas pensé.


      — Ton gars ? releva Adam. Au singulier ? Que se passe-t-il ? Je croyais que tu avais toute une équipe à ta disposition.


      — Ça a été le cas. Nous voulons que justice soit rendue et nous voulons que Damien, Ned et tous leurs complices soient mis derrière des barreaux. Mais des gens plus haut placés que moi ont pris des décisions en se basant sur notre budget et leur évaluation des priorités.


      Adam jura.


      — Qu’est-ce qui peut être plus important que d’assurer la sécurité de Jody ? grommela-t-il. Je croyais que même les médias vous mettaient la pression sur cette enquête.


      — Ne vous disputez pas à cause de moi, s’il vous plaît, intervint Jody en posant sa main sur la sienne. Il ne m’arrivera rien.


      Adam pressa ses doigts. Alors que sa vie était en danger, elle faisait encore passer les autres avant elle. Elle était douce et généreuse alors que ses souffrances auraient aigri la plupart de gens.


      — Il ne t’arrivera rien parce que je te protégerai, répondit-il. Mais tu ne devrais pas avoir à vivre dans la peur, à te demander quand Damien attaquera. Nous devons régler ce problème. Ce qui veut dire que le gouvernement doit accorder des ressources suffisantes à ce problème.


      Il jeta un regard accusateur à son frère.


      — Sur quoi d’autre travaillez-vous ? demanda-t-il.


      — Je n’ai pas le droit de t’en parler, dit Duncan.


      Adam posa ses coudes sur la table.


      — C’est une réponse que j’attendrais de Ian, pas de toi. Accouche ! Que se passe-t-il ?


      — Qui est Ian ? demanda Jody.


      Duncan lui offrit un sourire.


      — Désolé, dit-il. Ian est notre petit frère. Il a toujours été un peu… rebelle. Nous le voyons rarement et nous nous entendons mal.


      — Nous ? répéta Jody. Combien êtes-vous dans la famille, au juste ?


      Duncan jeta un regard lourd de reproches à Adam.


      — Étais-tu trop pressé pour te présenter ?


      Jody fronça les sourcils. Elle ne comprenait pas. Adam, lui, suivait parfaitement. Son frère lui reprochait d’avoir fait l’amour à Jody alors qu’ils se connaissaient à peine. Et il avait bien raison. Jody méritait plus d’égards. Il ne lui avait presque rien dit sur lui-même alors qu’elle lui avait livré les détails les plus intimes de son passé.


      — Je suis désolé de ne pas t’avoir davantage parlé de moi et de ma famille, dit-il. En version courte, pour le moment, j’ai trois frères : Duncan, Colin et Ian. Mon père, William, est un juge à la retraite. Ma mère, Margaret, est un procureur à la retraite et…


      — Une minute ! le coupa Jody. Le juge William McKenzie ? J’aurais dû faire le lien toute seule. Vous faites partie du célèbre clan des McKenzie, n’est-ce pas ? La famille dont tous les membres sont dans les forces de l’ordre d’une manière ou d’une autre…


      Adam grimaça.


      — Oui c’est bien nous, répondit-il. Et Ian n’est pas dans les forces de l’ordre. Mais ça n’a aucune importance pour l’instant. Ce qui est important, c’est que Duncan devrait travailler avec toute une équipe sur cette enquête. Et il ne partira pas d’ici avant de nous avoir dit ce qui passe concernant ta sécurité.


      — Je ne présenterais pas les choses comme ça, dit Duncan, mal à l’aise. Et je te rappelle que ce n’est pas moi qui décide. Si je ne veux pas te le dire, c’est parce que je sais que ça te contrariera encore plus.


      — Duncan…


      — Ça va ! Je vais te répondre. Eddie Hicks, un membre du conseil municipal, a été assassiné la semaine dernière. Il assistait le sénateur Sinclair sur un projet d’infrastructure qui doit passer devant le Congrès dans quelques jours.


      — Un projet d’infrastructure ? répéta Adam. Je me rappelle vaguement en avoir entendu parler aux infos. Le gouvernement ne doit-il pas acheter tous les terrains concernés si le projet passe ?


      Duncan acquiesça.


      — Pour construire une autoroute et un pont. Hicks a fait des recherches sur les propriétés concernées. Certaines ont déjà été achetées avant que les prix ne flambent… Hicks et Sinclair étaient très proches, apparemment.


      Adam abattit son poing sur la table.


      — Alors le sénateur a fait pression pour que tout le monde cherche l’homme qui a tué son ami plutôt que de protéger Jody. Avec nos impôts. C’est du népotisme !


      — Je savais que ça te contrarierait, dit Duncan en se levant. J’ai protesté, mais ça n’a rien changé. J’ai eu de la chance qu’on me laisse un homme pour s’occuper de Jody.


      Il posa une carte de visite sur la table.


      — Voici ses coordonnées, Jody, ajouta-t-il. Appelez-le si vous avez une idée qui pourrait nous aider. Je le contacterai moi-même le plus souvent possible pour voir où il en est. Et j’exigerai que d’autres hommes soient affectés à cette enquête dès que le meurtre du conseiller municipal sera résolu. Je suis sincèrement désolé. Je ne peux pas faire plus.


      Il se dirigea vers la porte.


      Adam le suivit avec ses béquilles. Sur le pas de la porte, il poussa un soupir exaspéré.


      — Je suis désolé d’avoir passé ma colère sur toi, Duncan, dit-il. Je sais que ce n’est pas ta faute.


      Son frère le regarda avec compassion.


      — Tu te soucies d’elle, répondit-il.


      — Bien sûr que je me soucie d’elle, chuchota Adam, même s’il était presque sûr que Jody ne pouvait pas l’entendre depuis la salle à manger. C’est quelqu’un de bien. Elle ne mérite pas ce qui lui arrive. Je veux que Damien et ses complices soient arrêtés avant qu’ils ne lui aient fait du mal.


      — Je comprends, lui assura son frère. Je fais tout ce que je peux, officiellement et officieusement. Protège-la de ton côté et n’hésite pas à appeler si tu as besoin de moi.


      — C’est promis. Combien de temps nous laisses-tu les dossiers ?


      — Ce sont des copies. Je les ai faites pour vous. Ça m’étonnerait que vous trouviez quoi que ce soit d’utile, mais on ne sait jamais. Et j’ai demandé à mon enquêteur de vous tenir au courant de ses progrès.


      — Merci, répondit Adam. Je sais que c’est contraire au règlement.


      Duncan lui donna un coup de poing dans l’épaule – sa version du câlin – avant de se diriger vers sa voiture.


      Adam ferma la porte et s’y adossa. Il était furieux que des connivences politiques déterminent les priorités de la police. Mais il connaissait son frère. Il savait que Duncan s’était battu autant qu’il le pouvait. Puisqu’il avait perdu, Adam devait maintenant prendre le relais. Il était en congé à cause de sa jambe, de toute manière. Autant employer son temps libre à faire le travail de la police.


      Il regagna la salle à manger. Jody l’interrogea du regard quand il s’assit. Il eut une envie folle de l’embrasser… Mais il savait où cela les mènerait et la sécurité de Jody devait passer avant tout.


      — Mets-toi dans la peau de Sam Campbell, dit-il.


      Elle cligna des yeux.


      — Quoi ? Pourquoi ?


      — Tu le connaissais bien, non ? Essaie de penser comme lui et parle-moi de ses habitudes.


      — Comme je l’ai dit dans l’hélicoptère…


      — Je n’étais pas parfaitement lucide à ce moment-là, lui rappela-t-il. Recommence depuis le début, s’il te plaît.


      — D’accord.


      Il l’écouta lui parler de son patron. L’amour et l’admiration qu’il lui inspirait étaient palpables. Cela brisait le cœur d’Adam qu’elle ait perdu deux amis proches en quelques jours – mais ce qui comptait, à présent, c’était qu’elle ne devienne pas la troisième victime.


      — Très bien, dit-il quand elle se tut. Sam était maniaque et gardait des traces de tout. Sauf quand le chagrin avait raison de lui, il ne déviait jamais de sa routine. Par conséquent, s’il menait une enquête secrète avant de mourir, il y en a forcément une trace quelque part ?


      — Je suppose, répondit Jody.


      — Mais pas à l’agence.


      — Et je n’ai aucune idée de l’endroit où pourrait se trouver ce dossier s’il n’est pas à l’agence, répéta-t-elle.


      — Avait-il l’air inquiet avant sa disparition ? demanda-t-il en se mettant à pianoter sur la table.


      — Non. Pas du tout.


      — A-t-il fait quelque chose qui sortait de l’ordinaire ? N’importe quoi ?


      Elle commença à secouer la tête, puis se figea.


      — C’est idiot…, dit-elle. Je suis sûre que ça n’a aucun rapport.


      — Laisse-moi en juger.


      — Dans les jours qui ont précédé sa disparition, il a été particulièrement gentil avec moi, dit-elle. Il était toujours gentil… Mais on a fait plus de choses ensemble que d’habitude. Pendant cette semaine-là, j’ai eu quelquefois l’impression que c’était lui qui m’assistait et pas le contraire. Je me suis souvenue que c’était la période de l’anniversaire de la mort de sa femme. Je me suis dit qu’il devait se sentir seul.


      — Pourrais-tu être plus précise, s’il te plaît ? Qu’avez-vous fait ?


      Elle y réfléchit quelques instants.


      — Il m’a interrogée sur ma famille, à la fois sur mes vrais parents et sur mes parents adoptifs. J’ai trouvé ça bizarre… Mais la conversation a été brève. Je ne lui ai évidemment pas dit ce que mon père adoptif m’avait fait. Il m’a aussi invitée à déjeuner deux ou trois fois et il m’a posé des questions pendant le repas, comme s’il voulait mieux me connaître. Oh ! et un soir, après le travail, alors que j’allais dans mon garde-meuble, il a demandé à m’accompagner. Il a dit qu’il voulait voir ce que je faisais quand je ne travaillais pas pour lui. Il avait l’air si triste que j’ai accepté.


      — A-t-il aussi accordé plus d’attention à Tracy, cette semaine-là ?


      Elle secoua la tête.


      — Je ne crois pas.


      — Quelles questions t’a-t-il posées sur ta famille ?


      — Les questions habituelles : si j’avais des frères et sœurs, où j’avais grandi… Je lui ai dit que j’avais été adoptée et que mes parents biologiques étaient morts dans un accident de voiture. Je me souviens qu’il m’a demandé comment s’appelaient mes vrais parents, mais il a vite changé de sujet après ça. Il a dû sentir que ça me mettait mal à l’aise.


      Il repoussa sa chaise et se leva.


      — Où se trouve ton garde-meuble ? demanda-t-il.


      — Au milieu de nulle part, pas très loin d’ici. On est passés devant hier soir. Il est dans la zone d’entrepôts au pied de la montagne. Pourquoi ?


      — Allons faire un tour ! dit-il en lui tendant la main. Si j’ai raison, nous y trouverons ce que Damien cherche.


      Elle prit sa main et se leva lentement.


      — Tu crois que Sam menait une enquête en secret et qu’il a caché ce qu’il avait trouvé dans mon garde-meuble ? Pourquoi aurait-il fait ça ?


      — Je ne sais pas, mais c’est la conclusion qui s’impose.


      — Une minute ! s’écria-t-elle en lâchant sa main. Je vais chercher mon revolver dans ma chambre.


      Il tapota l’étui du sien.


      — J’ai le mien. C’est mon travail de te protéger.


      — Et c’est mon travail de te protéger, répliqua-t-elle.


      Il voulut protester, mais elle avait déjà quitté la pièce.
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      Jody se frotta les bras. De l’autre côté de la petite table qui occupait le centre de son garde-meuble, Adam feuilletait le dossier qu’ils avaient trouvé.


      — Je n’en reviens pas que Sam ait caché ça au milieu de mes photos, grommela-t-elle. Pourquoi ?


      Adam ne répondit pas. Il était si absorbé par sa lecture qu’il ne l’avait peut-être même pas entendue.


      — Adam ?


      — Hum ?


      Elle soupira et tourna la tête vers le rideau de fer, qui était baissé. Adam était si inquiet pour sa sécurité qu’il avait tenu à ce qu’ils s’enferment. Elle n’avait jamais baissé le rideau alors qu’elle était à l’intérieur. Elle se doutait que l’endroit ressemblerait beaucoup trop à une caverne ou une cellule.


      Ou à sa chambre, quand elle était petite et qu’elle fixait un filet de lumière tout aussi mince en priant pour ne pas entendre de pas dans le couloir.


      Elle déglutit péniblement et reporta son attention sur Adam. Il lisait toujours, les sourcils froncés.


      — Toujours des documents d’immobilier ? demanda-t-elle.


      Il hocha la tête.


      — Surtout des copies d’actes de vente. Ces maisons et ces terrains ont tous été achetés par le gouvernement, dans le cadre du grand projet d’infrastructure, j’imagine. La plupart ont été vendus par l’entreprise Prefered Parcel Purchasing Corporation. Ça fait beaucoup de P, tu ne trouves pas ? Ça ne te fait penser à rien ?


      Le cœur de Jody manqua un battement.


      — Peter, Patricia, Patience, Patrick, Paul, murmura-t-elle. Tu crois que mon père adoptif a monté une société écran pour faire des transactions immobilières tordues et que Sam l’a découvert ?


      — On sait déjà que Peter Ingram n’a aucune moralité ni aucun scrupule, répondit Adam. Qu’il fasse des affaires louches n’aurait rien d’étonnant. Les autres terrains ont été vendus par la société Amélia Entreprises. Ta mère adoptive ne s’appelle-t-elle pas Amélia ?


      Elle acquiesça, abasourdie. Elle savait depuis toujours que son père adoptif était une ordure, mais était-il assez diabolique pour faire tuer Sam et Tracy ? Pour essayer de la faire tuer ? À cause d’actes de vente ?


      — Je ne comprends pas, dit-elle. Il est très riche. Pourquoi s’engagerait-il dans des activités illégales pour s’enrichir au risque de tout perdre ?


      — Peter n’est peut-être pas aussi riche que tu le crois. On peut vite se ruiner avec de mauvais investissements. S’il a subi de lourdes pertes, il peut être assez désespéré pour se lancer dans une carrière criminelle… Ce qui est curieux, c’est que le même juge a servi de témoin dans toutes ces transactions. Un certain Martin Jackson. Ça te dit quelque chose ?


      — Peut-être… Je n’en suis pas sûre. C’est un nom assez répandu.


      — C’est vrai, mais j’ai l’impression d’être tombé dessus il y a peu de temps. Ça me reviendra ! On devrait rentrer chez moi, maintenant. Je vais informer Duncan de notre découverte. Je suppose qu’il voudra fouiller ton garde-meuble lui-même, quand il aura les ressources nécessaires. Ça ne te dérange pas ?


      — Si ça peut faire progresser l’enquête, bien sûr, répondit-elle. As-tu trouvé quelque chose qui expliquerait pourquoi on a voulu faire du mal à Sam et à Tracy ?


      — Et à toi, lui rappela-t-il.


      Elle déglutit avec peine.


      — Et à moi, admit-elle.


      — Je n’ai pas encore trouvé ce qui relie tout ça, mais je le ferai. Ou Duncan le fera. Ne t’en fais pas. Je veillerai sur toi.


      — Et je veillerai sur toi, Adam.


      Il lui sourit pour la première fois depuis un long moment.


      — Nous veillerons l’un sur l’autre, dans ce cas, conclut-il.


      Quelques minutes plus tard, ils roulaient vers la villa d’Adam. De part et d’autre de la route, des vaches broutaient dans des champs entourés de clôtures barbelées. Jody trouvait bien ironique que le monde extérieur soit si beau et serein alors que le sien venait de basculer sur son axe.


      Adam se raidit à côté d’elle.


      — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.


      — Je sais où j’ai déjà lu le nom du juge Martin Jackson, répondit-il. Dans ton dossier.


      Elle écarquilla les yeux.


      — Celui de mon enfance ?


      Il acquiesça.


      — Je t’ai dit que mon père était un juge à la retraite. D’après ce que j’ai constaté dans son milieu, les juges ont tendance à se spécialiser. Je ne comprends pas pourquoi un juge aux affaires familiales s’occuperait de transactions immobilières… Même s’il a changé de spécialité en cours de carrière, cette coïncidence est louche.


      — Mais ces transactions immobilières n’ont rien à voir avec moi, protesta-t-elle.


      — Je pense qu’elles ont tout à voir avec toi, répliqua-t-il. Ton patron enquêtait sur elles et il a caché son dossier dans ton garde-meuble. Ce doit être ce que Damien cherche. Sauf que ce ne sont pas des photos… T’a-t-il menti ? Ne sait-il pas précisément ce qu’il doit retrouver ?


      Il agita la main.


      — Peu importe pour le moment. Ce qui compte, c’est que ce juge a déjà joué un rôle énorme dans ta vie. Sam t’a interrogée sur tes parents biologiques et tes parents adoptifs. Et il a caché ces papiers là où il était sûr que tu finirais par les trouver. Pourquoi aurait-il fait ça si tout n’était pas lié ?


      Un frisson la parcourut.


      — Tu crois que je suis liée à cette affaire parce que Sam a caché le dossier dans mon garde-meuble ? C’est un peu tiré par les cheveux, tu ne crois pas ?


      Elle essaya de pouffer, mais elle entendit bien qu’elle n’était pas convaincante.


      Ils roulèrent en silence pendant quelques minutes, puis Adam abattit son poing sur le volant.


      — La chronologie, c’est ça la clé ! s’écria-t-il.


      — Quoi ?


      — La chronologie. Trois jours. Damien t’a dit que Sam te gâchait la vie depuis trois jours, n’est-ce pas ? C’était samedi. Que s’est-il passé trois jours avant samedi ? Que s’est-il passé mercredi ?


      Elle tressaillit.


      — C’est le jour où le conseiller municipal s’est fait tuer, murmura-t-elle.


      — Exactement. Et il assistait le sénateur dans son projet d’infrastructure, parce qu’une bonne partie des terrains concernés sont à Gatlinburg.


      — Où mon père adoptif a de nombreuses propriétés, compléta-t-elle.


      — Et toi ?


      Elle fronça les sourcils.


      — Quoi ?


      — Tu m’as dit que tes vrais parents avaient pris des précautions pour que tu ne sois pas démunie. Mais c’est ta famille adoptive, et pas toi, qui a hérité de leur maison. C’est inhabituel, au minimum… Et ne trouves-tu pas bizarre qu’ils aient laissé un généreux fonds de placement aux Ingram pour l’entretien de la villa alors que le tien ne t’a menée que jusqu’à la fac ?


      — J’avoue avoir déjà eu ces pensées, répondit-elle en se frottant les bras.


      — Quand tu as demandé l’examen des comptes de ton fonds de placement, est-ce aussi le juge Jackson qui s’est occupé de l’affaire ?


      — Non. Je ne me souviens pas de son nom, mais c’était une femme. Ce n’était pas le juge Jackson.


      — Alors l’audit n’a peut-être pas été trafiqué… Ce qui me ramène à la question : pourquoi tes parents n’ont-ils pas mieux assuré ton avenir ? Peut-être parce qu’ils t’ont légué d’autres biens, comme des terrains. Ils t’ont peut-être légué une fortune en terrains en se disant qu’ils ne pouvaient que prendre de la valeur et que tu pourrais toujours les vendre quand tu aurais besoin d’argent.


      — Sauf qu’ils ne m’ont légué qu’un fonds de placement, lui rappela-t-elle.


      — Tu en es sûre ? insista-t-il en tapotant le dossier, qu’il avait posé entre eux. Les testaments peuvent être falsifiés. Sam enquêtait sur ces propriétés, soit pour un client que nous n’avons pas encore trouvé, soit de son propre chef. Dans tous les cas, ça a un lien avec toi, sinon Sam n’aurait pas caché ce dossier dans ton garde-meuble. Il est possible que ces terrains aient appartenu à tes parents biologiques. Dans ce cas, tu aurais dû en hériter, ce qui ne s’est pas produit. Sam a commis une imprudence, peut-être pris une photo de trop, et Damien ou Peter l’ont vu. En fouillant ses affaires, ils ont compris qu’il avait découvert leur combine : vendre des terrains qui ne leur appartenaient pas à l’État, sans doute pour des millions de dollars. Maintenant, ils doivent détruire toutes les preuves que Sam a amassées pour ne pas tout perdre et finir en prison.


      Elle posa une main sur sa gorge.


      — Si tu as raison, mon père adoptif veut…


      — … Ta mort, acheva-t-il à sa place. Pour profiter tranquillement des millions qu’il t’a volés.


      Il tapota encore le dossier.


      — Voilà ce qu’il veut, reprit-il. Quand il aura récupéré toutes les pièces de l’enquête de Sam, il n’aura plus aucune raison de te garder en vie. Tu es une menace pour lui, une bombe à retardement qui lui exploserait à la figure si tu décidais de fouiller dans le passé financier de tes parents ou de contester le testament. Dès qu’on aura donné ça à Duncan, on fait nos valises et on va se terrer quelque part en attendant que ce soit fini. Pas d’objections. Je veux que tu sois le plus loin possible de Peter Ingram.


      — Je n’ai rien à objecter, répondit-elle.


      Une voiture noire apparut en face d’eux.


      Jody cligna les yeux et se pencha pour mieux voir.


      — Adam… Cette voiture… Elle ressemble à celle qui était garée sur le parking du parc – celle de Damien.


      Adam fixa la voiture qui les croisa quelques secondes plus tard. Le profil du conducteur était très familier à Jody.


      — Adam…


      — Je sais. C’était Damien. Prends mon téléphone dans ma poche. Appelle Duncan.


      Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et jura.


      Jody tourna la tête. La voiture noire était en train de faire demi-tour au milieu de la route.


      — Mon téléphone, Jody ! Oublie Duncan. Appelle la police.


      Le cœur affolé, elle glissa sa main dans la poche d’Adam et en tira le téléphone.


      — Quel est le code ?


      Elle entra les chiffres qu’il lui dicta.


         


         


      Adam dégaina et écrasa l’accélérateur. Il avait une belle voiture, avec des sièges en cuir et tout le confort moderne, mais qui n’avait pas la puissance de celle de Damien. Jody jeta un coup d’œil derrière elle. Damien se rapprochait rapidement.


      — On est encore à cinq kilomètres de chez moi, grommela Adam. Il nous rattrapera avant.


      Il fit coulisser le toit ouvrant.


      — Que fais-tu ? s’écria-t-elle en composant le numéro des urgences de la police.


      — Tu vas tenir le volant pendant que je tire. As-tu appelé la police ?


      Elle regarda l’écran du téléphone.


      — L’appel n’est pas passé ! répondit-elle avant de recomposer le numéro les mains tremblantes.


      Ils essuyèrent plusieurs tirs. La voiture zigzagua puis se mit à glisser vers le fossé qui longeait la route.


      — Les pneus ont éclaté ! cria Adam.


      — Urgences de la police, quelle est la raison de votre appel ? dit une voix métallique dans le téléphone.


      — Ici Jody Ingram et le ranger Adam McKenzie, dit-elle le plus vite possible en s’agrippant à l’accoudoir. Damien Flint nous tire dessus sur la route de Rutherford…


      — Accroche-toi ! hurla Adam.


      Elle hurla aussi. La voiture quitta la route, passa au-dessus du fossé et s’écrasa contre un arbre. Alors tout devint noir.
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      — Crétin ! Les amener ici était la dernière chose à faire ! Et si quelqu’un t’avait vu ?


      — Personne ne m’a vu. Et j’ai apporté le dossier ! Après tout le mal que je me suis donné, vous devriez me remercier au lieu de me crier dessus. J’ai même reçu une blessure pour vous. Mes hommes sont en train de cacher la voiture. Il n’y a aucune trace.


      L’homme lâcha une bordée de jurons.


      Les mots traversaient l’esprit de Jody comme un canoë une rivière boueuse. Quelqu’un criait sur quelqu’un d’autre. Les deux voix lui semblaient provenir du fond d’un long tunnel. Et elles lui étaient familières – mais cela n’avait rien de rassurant. Elle gémit et toucha ses tempes douloureuses.


      — Jody ? chuchota une autre voix près de son oreille.


      Cette voix-là était douce et inquiète.


      — Adam ?


      — Dieu merci ! s’écria-t-il en l’attirant contre lui. Où as-tu mal ?


      Elle ouvrit les yeux et s’empressa de les refermer.


      — J’ai la tête qui tourne.


      — Tu t’es évanouie. Tu dois avoir une commotion cérébrale. Et tes bras ? Tes jambes ? As-tu mal ailleurs qu’à la tête.


      — J’ai mal partout.


      — Je sais, chérie. Je suis désolé. Peux-tu essayer d’ouvrir les yeux une nouvelle fois, s’il te plaît ?


      L’autre voix criait encore. Il était question de photos et… d’infrastructure ? Décidément, elle connaissait cette voix. C’était… Oh non !


      Elle ouvrit les yeux. La pièce tanguait toujours, mais un peu moins qu’avant. Elle était assise par terre, adossée à un mur. Adam était agenouillé devant elle. Une fois de plus, il avait la moitié du visage couverte de sang.


      Il lui sourit.


      — Te voilà ! Ça va mieux ? Ta tête ne tourne plus ?


      — Toi aussi tu es blessé, répondit-elle en tendant la main vers son visage.


      Il repoussa sa main.


      — Je vais bien. Maintenant que tu es revenue parmi les vivants, essayons de sortir d’ici. Sais-tu où nous sommes ?


      Elle balaya la pièce du regard et grimaça.


      — Mon ancienne chambre. La chambre de mon enfance.


      — L’un des hommes de Damien t’a portée jusqu’ici, dit-il. J’ai perdu le contrôle de la voiture quand Damien a crevé les pneus. On a eu un accident, et tu t’es cogné la tête contre la vitre.


      Il prit son visage entre ses mains et déposa un baiser sur ses lèvres.


      — Tu m’as fait une peur bleue, ajouta-t-il. J’ai cru te perdre.


      Elle s’agrippa à ses mains.


      — Que s’est-il passé ? Pourquoi sommes-nous ici ? Est-ce que… Peter est dans la maison ?


      Il acquiesça de nouveau.


      — Damien avait une mitraillette, dit-il. J’ai perdu mon arme dans l’accident et je n’ai rien pu faire contre lui.


      Elle tâta sa ceinture.


      — Tu as aussi perdu la tienne, confirma-t-il. Nous n’avons pas d’arme, mais ça ne veut pas dire que nous sommes à leur merci. Tant qu’ils se disputent, nous savons où ils sont. Peux-tu te lever ?


      Il enroula un bras autour de sa taille et la souleva sans attendre sa réponse.


      Elle ferma les yeux parce que la pièce se remit à tanguer. Quand elle les rouvrit, quelques secondes plus tard, elle s’appuyait sur l’épaule d’Adam qui était toujours agenouillé.


      — Bien joué, lui dit-il. J’ai fait une corde avec des draps et je l’ai attachée au cadre du lit. Tu dois t’enfuir par la fenêtre et courir. Il y a des arbres à une trentaine de mètres. Ils devraient te fournir une bonne couverture.


      — Où sont tes béquilles ? s’écria-t-elle. Ces monstres te les ont prises ? Il n’est pas question que je te laisse ici !


      Il fronça les sourcils.


      — Nous n’avons pas le temps de palabrer, Jody ! Nous ne savons pas si ton coup de fil à la police a eu le moindre effet. Il vaut mieux partir du principe que personne ne viendra nous tirer de là.


      — J’ai dit qu’on était sur la route de Rutherford Estates… Et on a eu un accident. Ils trouveront la voiture, et nous chercherons. J’ai donné nos noms. Pourquoi secoues-tu la tête ?


      — Tu as dit Rutherford. Et puisque tu leur as donné nos noms, ils verront que j’habite à Rutherford Estates et ils iront chez moi.


      — Mais la voiture… Ils comprendront que quelque chose ne va pas quand ils la verront. Et puisqu’ils ne nous trouveront pas chez toi, ils quadrilleront la zone et feront du porte-à-porte, non ?


      — D’après ce que j’ai compris en écoutant les hurlements du rez-de-chaussée, Damien et ses hommes ont nettoyé le lieu de l’accident, dit Adam. Ça m’étonnerait que la police fasse du porte-à-porte sur la seule base de ton message.


      Il fronça les sourcils et tourna la tête vers la porte. Celle-ci n’avait plus le verrou que quelqu’un avait posé pour elle des années plus tôt.


      — Je ne les entends plus, chuchota Adam. Dépêche-toi ! Je ferai ce que je peux pour les retenir, mais tu dois filer tout de suite.


      Il la poussa vers la fenêtre.


      — Tu ne peux même pas te lever ! protesta-t-elle. Je ne t’abandonnerai pas.


      Il se leva péniblement en prenant appui sur un montant du lit.


      — Ça y est, dit-il. Je suis debout. Je peux me défendre. Maintenant, va-t’en !


      — Tu es blanc comme un linge.


      — J’ai mal, mais ça va. S’il te plaît, Jody… Va-t’en !


      Il y avait du sang sur son jean. Il était loin d’aller bien, comme ils le savaient parfaitement l’un et l’autre. Elle balaya sa chambre des yeux. Rien n’avait changé depuis son enfance, sans doute parce que la maison était si grande que ses parents n’avaient pas eu de raison de redécorer cette pièce. Il y avait de grandes feuilles de plastique sur les meubles pour les protéger de la poussière. Si ses affaires étaient encore là, les béquilles dont elle s’était servie quand son père adoptif lui avait cassé une jambe en la projetant contre une table devaient se trouver quelque part. Elles seraient trop courtes, mais Adam pourrait peut-être quand même en faire quelque chose. Elle courut ouvrir le placard.


      — Que fais-tu, Jody ? grogna Adam. Va-t’en !


      — Je ne t’abandonnerai pas, alors arrête d’insister.


      Elle alluma la lumière, mais elle ne vit rien de familier. Contrairement à la chambre, ce placard gigantesque avait été réutilisé. Le mur du fond était caché par des piles de caisses en carton bien empilées. Elles étaient toutes étiquetées « créations ». Elles devaient contenir les travaux manuels d’Amélia. Sa mère adoptive avait une passion pour l’artisanat et changeait de hobby tous les quinze jours. Il devait bien y avoir quelque chose d’utile là-dedans…


      Dans la troisième qu’elle ouvrit, elle prit des rouleaux de cordelette en nylon pour macramé et des ciseaux. Dans la quatrième, elle trouva des cadres. Elle en brisa un contre le mur. Les baguettes étaient longues et épaisses – parfaites pour fabriquer une attelle. Elle allait remettre Adam sur pied en un rien de temps. Alors ils pourraient s’enfuir ensemble.


      Elle se précipita hors du placard avec la corde et les baguettes dans une main, les ciseaux dans l’autre. Ce qu’elle vit la pétrifia. Adam était toujours appuyé au cadre du lit, mais il avait maintenant un revolver sur la tempe. Damien tenait le revolver.


      — Notre petite détective nous rejoint enfin, ricana la brute. L’heure de ma vengeance approche. Lâche les ciseaux et le reste ! Papa t’attend.


      Elle jeta un regard désemparé à Adam avant de lâcher ce dont elle espérait faire une attelle. Il avait raison. Elle aurait dû s’enfuir par la fenêtre, ce qui lui aurait permis de procurer de l’aide à Adam.


      — Je suis désolée, Adam, murmura-t-elle.


      Il lui offrit un sourire encourageant.


      — Vas-y, dit-il. On s’en sortira.


      Damien éclata de rire.


      — C’est certain, commenta-t-il avant de faire un signe de tête à Jody. Après toi, chérie.


      Jody leva le menton et sortit dans le couloir.


      — Allez, le flic ! ordonna Damien.


      Alors elle entendit un choc et un grognement.


      Damien jura.


      Jody fit volte-face.


      Adam était à quatre pattes. Il était sûrement tombé. Voyant que Damien s’apprêtait à lui donner un coup de pied, elle se précipita dans la chambre.


      — Ne le touche pas ! cria-t-elle.


      Damien pointa son arme sur elle.


      — Recule !


      — Ça va, Jody, dit Adam en s’agrippant au cadre du lit. Ressors de la chambre !


      Elle s’approcha de lui malgré ses protestations et l’arme qui la visait. Elle enroula un bras autour de sa taille, l’aida à se relever et lui servit de béquille.


      Adam lui jeta un regard réprobateur, mais il s’appuya sur elle pour boitiller hors de la chambre. La descente de l’escalier fut grandement facilitée par la rampe, mais elle dut de nouveau lui venir en aide quand ils se retrouvèrent dans l’entrée.


      — Arrêtez-vous là ordonna Damien au milieu du salon.


      Ned et un autre homme armé qu’ils n’avaient jamais vu se tenaient à gauche de l’énorme cheminée, un troisième homme à droite. Damien les rejoignit. Juste devant la cheminée, à dix pas d’Adam et elle, se tenait l’homme qui avait fait de son enfance un enfer.


      Ses cheveux noirs, qui commençaient juste à grisonner aux tempes, étaient coupés court. Son costume anthracite, forcément sur mesure, mettait ses épaules et sa taille étroite en valeur. Ses boutons de manchette en or scintillaient à la lumière du chandelier. N’importe qui aurait vu un homme d’affaires élégant qui s’apprêtait à participer à une réunion importante. Elle vit un monstre.


      Et elle se mit à trembler.


      Adam, qu’elle soutenait toujours, pressa son épaule.


      Un bruit de vaisselle brisée fit sursauter tout le monde, sauf le monstre. Il poussa un profond soupir avant de tourner la tête vers la femme qui venait de lâcher un plateau en sortant de la cuisine. Elle fixait Jody, la bouche ouverte et les yeux écarquillés.


      — Notre fille est enfin venue nous rendre visite, Amélia, dit le monstre.


      Sa mère ne bougea pas et ne répondit rien. Elle continua à la fixer avec une horreur évidente.


      Du coin de l’œil, Jody vit Peter s’approcher d’elle et elle se tourna vers lui.


      Adam se raidit.


      Peter s’arrêta à deux pas d’eux et poussa un nouveau soupir.


      — Jody, Jody… Pourquoi faut-il que tu fasses toujours des bêtises ? Faut-il que je t’emmène à l’étage pour te corriger ?


      — Vous ne la toucherez plus jamais, sale pervers ! aboya Adam.


      Peter plissa les yeux.


      Amélia étouffa un sanglot et disparut dans la cuisine.


      Peter leva les yeux au ciel puis secoua la tête avant de plonger son regard dans celui de Jody.


      — Si seulement j’avais plus de temps…, reprit-il. Mais je dois assister à des funérailles. Un ami très cher est mort tragiquement dans un accident de voiture la semaine dernière.


      Il pouffa.


      — On dirait que mes amis n’ont pas de chance avec les voitures, ajouta-t-il en lui décochant un clin d’œil.


      L’estomac de Jody se noua. Ses vrais parents étaient morts dans un accident de voiture. Peter y était-il pour quelque chose ?


      — Heureusement pour moi, mon très cher ami a fini le travail que je lui avais confié avant son… trépas, poursuivit-il avec des airs de conspirateur.


      — Falsifier des titres de propriété ? suggéra Adam. T’aider à organiser des accidents pour les propriétaires ? Convaincre le sénateur Sinclair de proposer un projet d’infrastructure qui te permettrait de vendre au gouvernement les terrains que tu as volés et de faire une fortune ?


      Peter tourna lentement la tête vers Adam.


      — C’est injuste, lui dit-il. J’ai acheté certains de ces terrains.


      — Mais tu n’as pas acheté les terrains de Jody. Tu lui as volé son héritage – dont je suis sûr que cette maison faisait partie.


      — Je vois que quelqu’un a bien fait ses devoirs, ricana Peter. Falsifier ce maudit testament m’a coûté une fortune. Il m’a fallu des années pour m’en remettre. Et tout ce travail a bien failli être gâché parce qu’un conseiller municipal ivre mort s’est lamenté devant le mauvais détective. Je lui avais pourtant dit de ne pas faire de recherches sur les propriétés des Radcliffe… Mais Sam Campbell a mis son nez dans des affaires qui ne le regardaient pas. Il a reconnu le nom des Radcliffe. Avoue que ce n’était vraiment pas de chance que tu te mettes à travailler pour lui, Jody ! Mais ça n’a plus d’importance.


      — Je parie que tu as tué le conseiller, l’accusa-t-elle. Et tu as tué Sam. Et Tracy. Et mes parents. Et pourquoi ? Pour de l’argent ?


      Elle embrassa la maison d’un ample geste.


      — Tu étais déjà riche avant la mort de mes parents et maintenant tu as tout ça, lui rappela-t-elle. N’est-ce pas assez ?


      Il esquissa un sourire cruel.


      — Petite idiote, répondit-il. On n’a jamais assez d’argent.


      Elle lui aurait sauté à la gorge si Adam ne l’avait pas retenue. Il la serra contre lui et se tourna légèrement, comme pour la protéger de son père adoptif. Alors Jody sentit qu’il y avait quelque chose dans l’une de ses poches de derrière.


      Elle jeta un coup d’œil à Adam qui la fixait intensément.


      Les ciseaux, songea-t-elle.


      Voilà ce qu’il avait dans la poche. Il avait dû faire exprès de tomber, dans la chambre, pour pouvoir les ramasser. Et il essayait de lui faire comprendre qu’il s’en servirait quand une occasion se présenterait. Mais comment une occasion pouvait-elle se présenter alors qu’il y avait quatre hommes armés dans la pièce ? Peut-être cinq, si Peter l’était aussi.


      Elle s’éclaircit la voix avant de dire au monstre :


      — Tu as le dossier, maintenant. Je ne peux pas prouver que tu m’as volée. Si je t’accusais, ce serait ma parole contre la tienne. Tu as gagné. Tu peux nous laisser partir.


      Peter ricana.


      — Et ton petit copain fera comme si rien ne s’était passé ? C’est un flic. Les flics ne ferment pas les yeux quand ils n’acceptent pas de pots-de-vin. Et il paraît que ton copain est un flic honnête… Ce qui veut dire que vous devez mourir tous les deux.


      — Des pots-de-vin ? lança Adam, qui cherchait clairement à gagner du temps. Comme ceux que tu as versés au juge Jackson quand Jody t’a traîné devant la justice ? Puis de nouveau pour qu’il joue les témoins dans tes transactions immobilières bidons ?


      Peter le fusilla du regard.


      — Tu en sais beaucoup trop, le flic.


      — Et les photos ? intervint Damien. Je les ai traqués dans ces foutues montagnes pour savoir où le détective cachait des photos. Il n’y en avait pas dans le dossier.


      Peter prit un air là.


      — Il n’y a jamais eu de photos, crétin, répondit-il. Je les ai inventées parce que tu n’avais pas besoin de savoir ce que je cherchais. Je voulais juste que tu découvres où Campbell avait caché ses informations.


      Il pointa son doigt vers le dossier qu’on avait posé sur un guéridon.


      — Ce que je voulais récupérer est là-dedans. Quand tu les auras tués, tous mes problèmes seront réglés.


      — Non, dit une voix tremblante.


      Tout le monde tourna la tête vers Amélia qui venait de ressortir de la cuisine. Cette fois, elle tenait un revolver pointé sur son mari.


      Damien éclata de rire.


      — Des problèmes conjugaux, patron ? lança-t-il.


      — La ferme ! aboya Peter avant de fixer sa femme. Que comptes-tu faire avec ça, Amélia ?


      — Ce que j’aurais dû faire quand Jody était petite, répondit sa femme qui tremblait comme une feuille. T’arrêter ! Je suis désolée, Jody. Je te jure que je n’avais pas imaginé qu’il pouvait te faire du mal avant que l’assistante sociale ne me convoque.


      — Tais-toi ! rugit Peter en fonçant vers elle. Jody a menti. Je ne lui ai jamais rien fait.


      Amélia prit le pistolet à deux mains et visa la tête de son mari. Elle ne tremblait plus.


      — Si tu fais un pas de plus, je tire !


      Peter s’arrêta et la fusilla du regard.


      — Pourquoi ferais-tu ça ?


      — Parce que tu fais du mal aux petites filles ! cria Amélia. Je te jure que je n’en savais rien, Jody. J’ai interrogé Patricia et Patience quand tu as accusé Peter. Elles m’ont répondu que tu mentais, que leur papa n’était pas capable de faire des choses aussi horribles.


      Des larmes roulèrent sur ses joues, et elle se remit à trembler.


      — C’étaient des petites filles, elles aussi, poursuivit-elle. Je les ai crues. Je n’ai pas compris qu’elles mentaient parce qu’elles avaient peur de lui. Je ne l’ai compris que quand Patricia a eu sa fille. Son mari et elle n’ont jamais laissé Peter s’approcher de leur enfant. Mon Dieu ! Comment as-tu pu, Peter ? Tes propres filles !


      Le visage cramoisi, Peter se tourna vers Damien.


      — Tue-la ! ordonna-t-il.


      Les hommes de Damien levèrent leurs armes.


      Adam avança vers Peter, la main dans le dos.


      — Ne fais pas ça, Adam, chuchota Jody en essayant de le retenir. Ils te tueront.


      Il la repoussa doucement et fit un pas de plus en tirant les ciseaux de sa poche.


      — Une minute, les gars ! lança Damien en levant une main. Baissez vos armes.


      Adam s’arrêta. Comme Amélia, Peter et Damien occupaient l’attention générale, personne n’avait remarqué qu’il avait des ciseaux dans la main.


      Comme elle ne pouvait pas arrêter Adam, Jody avança avec lui pour que son déplacement soit moins repérable.


      Damien alla se planter devant Peter.


      — Alors, comme ça, tu es un pervers ? demanda-t-il. Tu fais du mal aux petites filles ?


      — Et tu es un voleur et un meurtrier, répondit Peter en le toisant. Ne me dis pas que tu viens de te découvrir une conscience !


      Des sirènes résonnèrent au loin.


      Damien et ses hommes échangèrent des regards inquiets.


      — Ne soyez pas stupides ! leur lança Peter. Ils vont ailleurs.


      — Peut-être, mais je ne suis pas prêt à faire ce pari pour un taré qui fait du mal aux enfants.


      Il fit un signe de tête à ses hommes, et tous se dirigèrent vers la porte.


      — Un million de dollars ! cria Peter. Je donnerai un million de dollars à celui qui tue ma femme.


      Jody tressaillit.


      Amélia écarquilla les yeux.


      Les quatre hommes se figèrent.


      — Un million ? répéta l’un d’eux en pointant son arme sur Amélia.


      — Non, intervint Adam.


      L’homme le prit aussitôt pour cible.


      — Non ! s’écria Jody.


      Adam la poussa derrière lui.


      — Tu es vraiment prêt à aller en prison pour un pédophile ? demanda Adam à l’homme.


      Celui-ci jeta un coup d’œil à Pete, qui fusillait Adam du regard.


      — Même si tu te moques de ce qu’il a fait, lui fais-tu confiance pour te payer ? demanda Adam d’une voix calme.


      — Deux millions ! hurla Peter.


      L’homme se remit à viser Amélia.


      Elle était pétrifiée, les joues inondées de larmes. Elle semblait bien trop terrifiée pour appuyer sur la détente.


      — Attends ! cria Adam.


      L’homme tourna la tête vers lui sans cesser de viser Amélia.


      — Il te demande de tuer sa femme, et tu crois vraiment qu’il honorera une promesse faite à quelqu’un qu’il connaît à peine ? Il ne cherche qu’à s’enrichir et se protéger. Et tu crois qu’il te donnera un million de dollars ? Deux millions ? Je crois plutôt qu’il engagera quelqu’un d’autre pour t’éliminer pour quelques milliers de dollars. Il tue tous ceux qui le gênent ou qui le menacent. Écoute les sirènes. La police est presque là.


      De fait, les sirènes étaient beaucoup plus fortes. Mais la police venait-elle ici ou allait-elle chez Adam, quelques rues plus loin ?


      — Quand la police arrivera et trouvera le corps d’Amélia, que dira Peter, à ton avis ? poursuivit Adam en faisant un pas vers l’homme. Que tu l’as tuée. Qu’il a été victime d’un cambriolage. Il te mettra tout sur le dos. Les experts confirmeront que c’est toi qui as tiré. Tu iras en prison, et il profitera tranquillement de ses millions.


      Damien et ses hommes échangèrent de nouveaux regards inquiets. Ned et le deuxième inconnu sortirent. Il ne restait plus que Damien et celui qui menaçait Amélia.


      — Les flics ne viennent pas ici, dit Damien comme s’il envisageait lui-même d’accepter l’offre de Peter.


      — Bien sûr que non ! cracha Peter. Personne n’a aucune raison de me suspecter de quoi que ce soit. Tes hommes et toi vous en êtes assurés.


      — Jody a appelé la police juste avant l’accident, intervint Adam. Ils viennent bien ici. Ils devraient arriver dans trois ou quatre minutes. Dépêche-toi de choisir entre la prison et ta dernière chance de t’échapper.


      — Vérifie son téléphone ! ordonna Damien à son complice. Dépêche-toi !


      — Je ne l’ai plus, dit Jody.


      Elle l’avait sûrement perdu pendant l’accident, songea-t-elle un instant avant que l’homme ne le tire de sa poche.


      — Quel est le code pour le déverrouiller ? demanda-t-il.


      Elle répéta le code qu’Adam lui avait donné dans la voiture. L’homme tapota l’écran et pâlit.


      — Il ne ment pas, dit-il. Elle a appelé la police.


      — Merde ! s’écria Damien. Allons-nous-en ! Attends-moi dans la voiture. J’arrive.


      Son complice lâcha le téléphone et courut vers la porte.


      Alors Damien plongea son regard dans celui de Jody.


      — Il t’a vraiment fait du mal quand tu étais petite ? demanda-t-il.


      — Oui, répondit-elle, les joues brûlant de honte et de colère.


      — Sale pervers ! lança Damien en pointant son arme sur Peter.


      Son père adoptif leva les mains.


      — J’ai chargé mon avocat de trouver un moyen de faire sortir ton frère de prison, dit-il. Que fera-t-il si tu me tues, à ton avis ?


      — Allez, viens, Damien ! cria quelqu’un de l’extérieur.


      Les mâchoires de Damien se crispèrent.


      — Tu as intérêt à honorer ta part du marché, sinon tu le regretteras, espèce de malade, grommela-t-il.


      Il lança son arme à Peter et s’enfuit.


      Peter attrapa l’arme au vol et la pointa sur Amélia.


      — Non ! cria Adam en lançant les ciseaux.


      Amélia tira au même moment, et Peter s’effondra, les ciseaux plantés dans la gorge. Il hoqueta et pressa sa blessure. Du sang s’écoula entre ses doigts en même temps qu’une tache sombre s’étendait sur sa chemise, là où la balle d’Amélia avait touché sa cible.


      Il ne ferait plus jamais de mal à une petite fille.


      Jody se tourna vers Amélia.


      — Oh non ! Maman !


      Amélia cligna les yeux puis les baissa. Une tache rouge s’étendait sur son chemisier blanc, juste au-dessus de son cœur. Là où la balle de Peter l’avait atteinte.


      Jody se précipita vers elle et la prit dans ses bras au moment où elle s’effondrait. N’ayant pas la force de la retenir, elle tomba avec elle.


      — Maman ! Non !


      Elle fit pression sur la blessure pour freiner l’hémorragie.


      Adam s’agenouilla à côté d’elle, son téléphone à l’oreille.


      — On a besoin d’une ambulance ! dit-il avant de donner l’adresse de Peter qu’il avait dû lire dans son dossier. Envoie aussi la police. Il y a plusieurs voitures dans le secteur. Je les entends. Elles doivent aller chez moi à cause d’un message qu’on a laissé sur le répondeur, mais on est ici.


      — Jody ? murmura Amélia en clignant les yeux. Es-tu là ?


      Les yeux de Jody s’emplirent de larmes.


      — Oui, je suis là.


      Adam retira son T-shirt et repoussa les mains de Jody.


      — Je m’en occupe, dit-il en se chargeant de faire pression sur la blessure d’Amélia.


      Celle-ci gémit et pâlit.


      — Désolé, madame Ingram, dit Adam. J’essaie de freiner l’hémorragie.


      Jody prit la main d’Amélia et écarta tendrement ses cheveux de son visage.


      — Tiens bon, dit-elle. Les secours arrivent.


      Amélia parut retrouver un peu de lucidité.


      — Ma petite fille…, murmura-t-elle. Je suis désolée. Je te jure que je n’en savais rien.


      — Ce n’est pas grave, dit Jody.


      — Si, c’est grave…


      Amélia toussa et cracha du sang.


      — N’essaie pas de parler, dit Jody. Garde tes forces.


      — C’est moi qui ai posé le verrou sur ta porte, dit Amélia en serrant ses doigts. Je ne te croyais pas, mais j’ai mis le verrou sur ta porte pour être sûre. Il ne l’a pas retiré et il n’en a jamais parlé. Alors j’ai cru… que ça prouvait son innocence. Qu’il n’était pas l’homme que tu l’accusais d’être.


      Elle se remit à tousser et ne s’arrêta plus.


      — Pousse-toi, Jody !


      Elle s’empressa de s’écarter tandis qu’Adam faisait rouler Amélia sur le côté. Elle arrêta de tousser. Adam changea de position pour continuer à faire pression sur la blessure.


      Amélia était d’une pâleur terrifiante, à présent, et ses yeux devenaient vitreux.


      — Jody ?


      — Je suis là, répondit Jody d’une voix brisée.


      — Je t’aime, Jody. J’aurais dû être plus forte, moins naïve… J’aurais dû me battre pour toi.


      — Tu l’as fait. Il ne m’a plus jamais touchée après l’apparition du verrou. Moi aussi, je t’aime. Tu es la seule mère que j’aie jamais connue. Ça va aller, tu verras.


      — Me pardonnes-tu ? gémit Amélia. Pardonne-moi, s’il te plaît.


      — Je te pardonne.


      Sa mère esquissa un sourire avant de perdre connaissance.


      — Maman ! s’écria Jody en secouant sa main. Maman !


      — Laissez-nous faire, mademoiselle, dit quelqu’un derrière elle.


      — Maman ?


      — Lâche-la, Jody, dit Adam en la forçant à s’écarter d’Amélia.


      — Non ! Maman !


      Adam la souleva, boita jusqu’à un canapé et s’assit en la serrant dans ses bras.


      — Calme-toi, murmura-t-il, le menton posé sur sa tête.


      Il lui caressa les cheveux et la berça tandis que les infirmiers s’activaient autour d’Amélia. Elle s’agrippa à lui, ferma les yeux et elle fit une chose qu’elle n’avait pas faite depuis qu’un juge l’avait renvoyée vivre chez son bourreau : elle pria.
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      Trois mois plus tard, Jody se tenait à l’entrée du chemin de la Sugarland Mountain. Elle portait une veste pour se protéger du froid de l’automne et un sac à dos. Avec ses nouvelles chaussures de marche, elle ne risquait pas de glisser.


      Aucun panneau n’interdisait d’emprunter ce chemin, et personne ne la poursuivait avec une arme. Elle était seule et prête à commencer un nouveau voyage, à ouvrir un nouveau chapitre de sa vie.


      Elle tira son téléphone de sa poche. Il n’y avait pas de réseau, mais l’appareil lui donnait l’heure. Elle le consultait toutes les deux minutes. Quand elle se rendit compte que son attente était terminée, un mélange de joie et d’appréhension l’envahit. Voilà. Elle ne pouvait plus faire marche arrière. Elle s’engagea sur le chemin.


      Elle avança à pas mesurés en continuant à regarder l’heure de temps en temps. Elle ne voulait pas être en retard. Ni en avance. Elle voulait que tout soit parfait.


      Quelques minutes plus tard, elle atteignit la courbe du chemin derrière laquelle Adam avait disparu à la poursuite de Damien trois mois plus tôt. Celle qu’Adam et elle avaient franchie de nouveau un peu plus tard avec deux hommes à leurs trousses.


      Son cœur battit plus vite, mais elle refoula sa peur qui était absurde, à présent. Damien et ses hommes n’étaient plus à ses trousses. La police avait arrêté tous ceux qui étaient mêlés aux magouilles de Peter Ingram. Ceux qui n’étaient pas déjà condamnés attendaient leur procès. Elle ne risquait rien. Elle n’avait aucune raison d’avoir peur.


      Elle accéléra un peu et atteignit sa destination : l’endroit où Adam l’avait obligée à sauter dans le vide. Alors elle contempla les montagnes et attendit.


      — Jody ?


      Entendre sa voix la fit vibrer de plaisir. Elle inspira profondément et se retourna.


      Adam se tenait à quelques pas d’elle. Il avait emprunté le même chemin que le jour de leur rencontre. Il était en uniforme, son arme et sa nouvelle radio accrochées à sa ceinture.


      — Comment va ta jambe ? demanda-t-elle.


      Il avait une attelle métallique autour du tibia gauche.


      Il fit un pas vers elle, puis il s’arrêta et la regarda avec méfiance.


      — Ça va, merci, répondit-il.


      Elle déglutit. Elle lui avait donné de bonnes raisons d’être méfiant et elle se détestait pour cela.


      — Tu as repris le travail aujourd’hui, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.


      Il fronça les sourcils.


      — Comment le sais-tu ?


      — C’est Duncan qui me l’a dit.


      — Il t’a aussi dit que je patrouillais sur ce chemin ?


      Elle hocha la tête.


      — Pourquoi ? Que fais-tu là, Jody ?


      Elle fit un pas vers lui.


      — Tu ne me rendras pas les choses faciles, n’est-ce pas ? murmura-t-il.


      Il laissa son regard se perdre au loin.


      — Je ne sais pas ce que tu attends de moi. J’ai essayé de te rendre visite, je t’ai appelée, je t’ai envoyé des mails… J’ai fini par avoir l’impression de te harceler et j’ai arrêté.


      Il plongea son regard dans le sien.


      — Peter Ingram est mort il y a trois mois, dit-il. Tu ne m’as pas contacté une seule fois depuis.


      — Je sais. Je suis désolée, répondit-elle en s’approchant davantage.


      — Tu dis ça en permanence, grommela-t-il. Ça n’a plus aucun sens.


      Elle soupira et se passa la main dans les cheveux.


      — Tu as raison, reconnut-elle. J’essaie de ne plus m’excuser autant. J’ai recommencé une thérapie. J’essaie de tourner la page, de me débarrasser de ma culpabilité.


      Elle pouffa.


      — Au moins, j’ai compris pourquoi je me sentais toujours aussi coupable ! lança-t-elle.


      — À cause de tes sœurs, dit Adam. Tu t’en veux d’être partie le jour de tes dix-huit ans. Tu les as laissées derrière toi et tu t’en veux de ne pas t’être battue pour elles.


      Elle cligna les yeux.


      — Comment le sais-tu ?


      Il esquissa un sourire triste.


      — Parce que je te connais, Jody Vanessa Radcliffe.


      Elle cligna encore les yeux.


      — Comment sais-tu que j’ai changé de nom ?


      — Je suis flic, lui rappela-t-il en tapotant son insigne. Ou j’ai pu l’apprendre par Duncan. Il m’a dit qu’il t’avait proposé un travail d’enquêtrice… Il a bien fallu que tu signes.


      Elle pouffa.


      — Alors tu as pris des nouvelles de moi.


      — Pas après le premier mois. Comme je te l’ai dit, ça me mettait mal à l’aise. D’un autre côté, Duncan n’arrête pas de parler de toi. Il me torture.


      Il pinça les lèvres et baissa les yeux.


      — C’est une torture d’entendre parler de moi ? demanda-t-elle en faisant un pas de plus.


      Il ne répondit pas.


      — Ça a été une torture pour moi aussi d’être séparée de toi, admit-elle.


      Il releva la tête.


      — Ma mère va bien, au fait. Tu lui as sauvé la vie. Tu as gardé ton calme et fait ce qu’il fallait alors que j’avais complètement perdu la tête. Les médecins ont dit qu’elle serait morte si tu n’avais pas appelé l’ambulance aussi vite et fait pression sur la blessure. Merci, Adam. Merci de l’avoir sauvée.


      Il secoua la tête.


      — Je n’ai fait que mon travail. Et on a eu de la chance que les secours aient été dans le coin parce que tu avais réussi à les appeler avant l’accident.


      — Peut-être. Peut-être pas. Tu es doué pour sauver les gens. Tu m’as sauvée plusieurs fois et de plusieurs manières.


      Le regard d’Adam avait perdu son hostilité et retrouvé son inquiétude. Mais elle y lut aussi autre chose : de l’espoir.


      — J’avais besoin de prendre mon temps et mes distances, expliqua-t-elle. J’avais besoin de prendre du recul par rapport à ce que je ressentais pour toi. Parce que je n’arrivais pas à croire que c’était réel. On n’avait passé que quelques jours ensemble et dans des circonstances traumatisantes. Mes émotions ne m’inspiraient pas confiance. J’avais besoin de les analyser. Et j’avais besoin d’analyser mon attitude malsaine à l’égard du sexe.


      Elle traça des guillemets en l’air autour de l’expression.


      — Mon père adoptif m’a bien perturbée, apparemment, au point que je ne comprenais pas ce qu’était une relation sexuelle normale. Jusqu’à toi.


      — Tu m’accordes trop de crédit.


      Elle haussa les épaules.


      — Ce n’est pas mon avis. Mais j’ai encore besoin de travailler sur mes relations – y compris ma relation à ma famille adoptive. Je suis allée voir ma mère à l’hôpital. Du coup, j’ai recroisé mes frères et mes sœurs. Et il faudra qu’on débrouille le sac de nœuds que Peter nous a laissé…


      Elle secoua la tête.


      — J’étais dans un sale état, avoua-t-elle. C’est pour ça que je suis retournée voir un thérapeute.


      Ce fut le tour d’Adam de faire un pas vers elle.


      — Ça va ? s’inquiéta-t-il après s’être éclairci la voix. Avec ta famille adoptive et les problèmes légaux, je veux dire.


      — Ma famille est un peu… mal à l’aise. Contrairement à ce que craignait Amélia, Peter n’a pas touché à mes sœurs. Mais elles se doutaient de ce qu’il me faisait. C’est pour ça que Patricia ne l’a pas laissé s’approcher de sa fille. Elle n’avait pas confiance en lui. Mais c’était leur père… Elles ont grandi en l’aimant autant que c’était possible dans des conditions aussi malsaines. Je crois qu’elles m’en veulent pour ce qui arrive à la famille. Mais je ne me suis pas excusée. Comme je te l’ai dit, j’essaie de tourner la page, de laisser mon passé et ma culpabilité derrière moi pour avancer vers mon avenir.


      Adam baissa les yeux et sourit.


      — Tu portes des bottes, maintenant, constata-t-il.


      — Et j’ai un sac à dos avec tout le nécessaire pour survivre en montagne, répondit-elle fièrement. J’ai eu un excellent professeur. Je sais qu’il faut toujours se préparer au pire.


      Ils se fixèrent un long moment avant qu’Adam ne fasse un nouveau pas.


      — J’ai vu que la maison de tes parents était en vente, dit-il.


      Elle acquiesça.


      — J’ai récupéré tout ce que Peter m’avait volé, répondit-elle. Un juge m’a tout rendu. Le projet d’infrastructure a été accepté par le Congrès, et j’ai touché tout l’argent de la vente des terrains.


      — Te voilà riche.


      — Aux yeux de certains, sans doute. J’ai donné une bonne partie de la somme à ma mère et à mes frères et sœurs. Je leur ai aussi laissé la maison, mais aucun d’eux n’a envie d’y vivre après ce qui s’est passé. C’est pour ça qu’elle est en vente.


      — Tu as donné une villa qui vaut plusieurs millions et de l’argent à ta famille adoptive alors qu’elle ne t’a jamais soutenue ?


      Son ton n’avait rien de réprobateur. Adam était juste curieux et un peu inquiet. Ce qui la rassura. Elle avait bien fait de faire cette promenade dans la montagne. Elle ne lui avait pas prêté des qualités imaginaires. Il était bien l’homme attentionné, protecteur et merveilleux qu’elle avait rencontré à une période sombre de sa vie, qui lui semblait déjà lointaine.


      — Je n’en veux pas à ma famille, répondit-elle avant de se corriger. Je ne lui en veux plus. En un sens, ils ont tous été des victimes de Peter. Si j’avais gardé tout l’argent pour moi, j’aurais eu l’impression d’être la méchante de leur histoire. Il n’y a déjà eu que trop de haine et trop de souffrance dans ma vie. Je l’ai plus fait pour moi que pour eux. J’ai aussi donné de l’argent aux parents de Tracy. Ils ont toujours été là pour moi. Pour une fois, c’est moi qui ai été là pour eux. Et je suis là pour toi, maintenant, Adam. Si tu veux toujours de moi.


      — Si je veux toujours de toi ? répéta-t-il, l’air incrédule. Tu plaisantes ?


      Il s’empressa de franchir la distance qui les séparait encore et l’attira dans ses bras.


      — Je n’ai jamais cessé de vouloir de toi, dit-il, le regard brûlant de désir. Et je veux t’embrasser. Si tu n’en as pas envie, tu ferais bien de me le dire tout de suite.


      Elle enroula ses bras autour de son cou.


      — Il était temps, le taquina-t-elle.


      Il grogna avant de presser ses lèvres contre les siennes. Il ne l’embrassa pas avec la douceur dont il avait fait preuve la première fois, quand il lui avait fait découvrir comment un homme traitait une femme dont il se souciait vraiment. Cette fois, il l’embrassa avec une passion qui l’enivra.


      Et quand il finit par interrompre leur baiser, ils étaient tous les deux à bout de souffle.


      Jody plongea son regard dans celui d’Adam qui était d’une tendresse infinie. Mais elle y lut aussi de la tristesse, ce qui lui brisa le cœur.


      — Je suis désolée qu’il m’ait fallu aussi longtemps pour…


      — Ne t’excuse pas, la coupa-t-il avant de la serrer contre son cœur. Je croyais être le seul à ressentir ça, que tout était dans ma tête.


      Elle s’écarta un peu, parce qu’elle avait besoin de le regarder quand il prononcerait ces mots.


      — À ressentir quoi ? demanda-t-elle.


      Il fronça les sourcils.


      — Je t’aime, Jody, répondit-il d’une voix hésitante. Ne le sais-tu pas ?


      Elle fondit en larmes.


      Il la souleva pour l’emporter jusqu’à l’un des arbres déracinés qui n’avaient pas encore été débités. Il s’y assit en la prenant sur ses genoux et la berça doucement.


      — Ce sont de bonnes larmes ? demanda-t-il.


      Elle se blottit contre lui.


      — Oui, ce sont de bonnes larmes. J’essaie aussi de moins pleurer, mais ce n’est pas gagné.


      — Ne change pas pour moi, Jody, répondit-il en lui caressant les cheveux. Ne change pas. Je t’aime telle que tu es. Avec tes larmes.


      Elle hoqueta, ce qui les fit rire.


      — Moi aussi, je t’aime, Adam. Je crois que je t’ai aimé dès l’instant où tu m’as poussée de cette maudite falaise et où tu t’es sacrifié pour me protéger.


      — Je ne t’ai pas poussée, la corrigea-t-il. Je t’ai entraînée avec moi.


      — Comme tu voudras, mais ne le refais pas, répondit-elle. J’ai bien failli mourir de peur.


      Il prit son visage entre ses mains et déposa un baiser sur ses lèvres. Alors il la regarda avec tant de respect et d’amour qu’elle se remit à pleurer.


      — Je t’aime, Jody. Je ne sais peut-être pas tout sur toi, mais j’ai découvert ce qui était vraiment important : ta générosité, ta compassion, ton courage… Et je veux passer le reste de ma vie à découvrir tous les détails fascinants qui vont avec. Je veux qu’on construise un avenir ensemble – si tu veux bien de moi.


      Elle se raidit.


      — Que veux-tu dire ? balbutia-t-elle.


      Il écarta une mèche de son visage d’une main tremblante.


      — Je veux dire que je veux t’épouser. Mais je sais qu’on ne se connaît que depuis peu de temps. Je ne compte pas les trois mois pendant lesquels on ne s’est pas vus. Alors je ne veux pas te brusquer. On peut commencer par sortir ensemble pendant quelque temps. Je te présenterai à ma famille – même à Ian, si j’arrive à le localiser et à le convaincre de nous rendre visite. Je te présenterai à mon père et à ma mère. Ils ont un chalet dans les bois. C’est là qu’on a passé l’essentiel de notre enfance et que j’ai développé mon amour de la nature. J’aimerais aussi t’emmener à Memphis, où j’ai commencé ma carrière avant de réussir à entrer dans les rangers et à revenir dans ma ville natale. J’ai envie de tout partager avec toi. Après ça, quand tu seras prête, si tu m’aimes encore quand tu me connaîtras mieux, on pourra commencer à songer au « pour toujours ».


      Elle secoua la tête avec effarement.


      — Tu es un homme extraordinaire, Adam McKenzie. Et tu es bien plus patient que moi.


      Elle tira un écrin en velours de la poche de sa veste et le lui tendit.


      — Ouvre ! ordonna-t-elle.


      Il fronça les sourcils.


      — Que fais-tu ? demanda-t-il.


      — À ton avis ? Je te demande en mariage. Il y a un anneau dans cet écrin. Je sais que les hommes ne portent pas de bagues de fiançailles, en général, mais tu es terriblement séduisant, et je veux que toutes les femmes qui posent les yeux sur toi sachent que tu es pris.


      — Non.


      Elle se figea.


      — Non ? Tu ne veux pas m’épouser ? Mais je croyais…


      Il posa un doigt sur ses lèvres puis il sortit quelque chose d’une poche de sa ceinture. Quand il ouvrit la main, un énorme diamant scintilla au soleil. Il était monté sur un anneau en platine et entouré de diamants plus petits.


      Elle recommença à pleurer et ne prit pas la peine d’essuyer ses larmes. À quoi bon ? Elle semblait en avoir une réserve infinie. Elle tendit timidement sa main gauche.


      Il passa la bague à son doigt puis lui rendit l’écrin qu’elle lui avait donné. Après lui avoir mis l’anneau, elle plongea son regard dans le sien.


      — Quand as-tu acheté cette bague ? demanda-t-elle, émerveillée.


      — Juste après qu’on est sortis de chez tes parents, répondit-il. J’avais cru mourir à chaque fois que l’un de ces salauds avait pointé une arme sur toi. Je savais que je t’aimais et qu’il ne servait à rien de combattre ce sentiment. J’ai gardé la bague sur moi depuis ce jour parce que j’espérais que tu reviendrais.


      Il la souleva pour l’asseoir sur le tronc puis posa le genou de sa bonne jambe à terre.


      — Jody Vanessa Radcliffe, acceptes-tu de faire de moi l’homme le plus heureux du monde en m’épousant ?


      — Seulement si tu acceptes de faire de moi la femme la plus heureuse du monde en m’épousant, répondit-elle.


      Il lui décocha un grand sourire.


      — Je ferai de mon mieux, promit-il.


      — Comme toujours.


      Il la prit dans ses bras et la sauva une fois de plus.
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Garde du corps d’une héritiere

Trop riche, trop belle, trop bien élevée... Pour Joe McVie,
spécialiste des missions a haut risque, I'engagement
humanitaire de Hailey Duvall, héritiere d'une grande
famille de San Francisco, a quelque chose de suspect.
Et les menaces dont elle prétend faire 'objet semblent
injustifiées. Un sentiment sur lequel il est bien obligé de
revenir le jour ol une bombe détruit une partie de la
somptueuse demeure de Hailey...
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Quand I’orage gronde

Caché derriere un arbre, Adam observe la scene : la
femme est d'une paleur inquiétante, I'homme qui se
tient en face d'elle la menace de son arme... De toute
évidence, il ne s'agit pas d'une dispute conjugale. Mais
que font ces deux inconnus dans cette partie du parc
des Smoky Mountains interdite au public ? Et comment
Adam, malgré son expérience de ranger, va-t-il pouvoir
secourir cette femme, alors qu'il est loin de tout et que
I'orage gronde ?

HARLEQUIN

wwuw.harlequin.fr





OPS/images/facebook.jpg





OPS/images/pinterest.jpg





OPS/images/twitter.jpg





OPS/images/fin.jpg





OPS/images/Applications.jpg





OPS/images/Logo_harlequin.jpg
1:’ HARLEQUIN





OPS/cover/h2_pagetitre.jpg
LENA DIAZ

Quand l'orage gronde

Traduction frangaise de
KAREN DEGRAVE

BLACK # ROSE

4:) HARLEQUIN





